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J E ne puis afſez remercier Dieu de ma- 
voir fait eviter un ſemblable danger; 
adorant les impenetrables ſecrets de ſa 
providence, qui me conduiſoit au port 
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du ſalut, par la pauvrete, & par les pe- 
rils. Nous arrivames enfin à Lagoſta. 
Cette ville a E:E un des plus beaux mo- 
numens de Pancienne Rome: on y voit 
encore pluſieuts belles antiquités, parti- 
culiètement les reſtes du temple dedie 
4 Galatee , qui eſt ſur le bord du rivage: 
on y fait voir Fantre de Poliphème, & 
ce grand eEcueil qu on dit ètre le rocher 
qus ce monſtre deracha de la montagne; 
pour écraſer Acis. La ville eſt ſur un 
des plus agreables coteaux de univers: 
les habitans y ſont tous civils & bons 
muſiciens; il y a très-peu de nobleſſe, 
mais la bourgeoiſie eſt en echange ſi 


polie & (i ſpirituelle, que j oubliai tou- 
tes les peines de mon voyage, a l'a- 


greable accueil que nous en regumes. 

Nous nous diſions matelots Siciliens, 
Echappts du naufrage. Nous n'avions 
dans nos habits aucune marque de Ture; 
nous les avions enterres dans le lieu que 
nous avions quitte, Enfin apres avoir 
reſte ſept ou huit jours a Lagoſta, pour 
nous delaſſex un peu de nos fatigues , 
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nous primes le chemin de terre, pout 
arriver a Meſſine, ou nous entrames , 
apres trois jours de marche. 

La premiete demarche que je fis en y 
arrivant, ce fur d'aller droit a la porte 
de Fegliſe, ou je n'oſai entrer: je me 
proſternai a genoux, & j adorai Dieu 
de tout mon cœur, & reconnus Jeſus- 
Chriſt pour mon ſauveur & mon ma- 
tre, à qui je demandai pardon du ſcan- 
dale que javois pu donner aux chre- 
tiens par ma feinte apoſtaſie. Enſuite 
je fus au palais de VEveque; & apres 
Favoir inſtruit de mes aventures, je le 
priai davcir la bonte de me reconcilier 
avec l'égliſe, Faſſurant que dans mon 
apoſtaſie il y avoit eu plus de foibleſſe 
of de malice. Ce venerable prelat en 

t la ceremonie dans le dome , devant 
Vautel de Notre-Dame de la Lettre: 
& il me trouva ſi bien inſtruit dans nos 
myſteres, & tellement perſuade de nô- 
tre religion, qu'il ne me fit faire q ue 
huit jours de retraite & de probati on. 


Pietrocio avoit trouvé, depuis dix ans, 
A ij 
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ſa maiſon toute changee ; ſon pere & 
fa mere étoient morts, & ſon frere le 
medecin wavoit jamais voulu le recon- 
noitre. Il eut beau alleguer les raiſons 
les plus pertinentes du monde, on lui 
diſoit toujours que ce frere dont il pre- 
noit le nom, etoit peri a la hauteur de 
Lipara , dans une barque qu'un corſaire 
Turc fit couler a fond: qu'il pouvoit 
avoir entendu faire cette hiſtoire, & 
la ſavoir auſſi bien que tous les Meſ- 
ſinois de ce tems-12 ; mais qu'il navoit 
qua chercher d autres dupes, & qu'il n'y 
avoit rien pour lui dans la maiſon Com- 
me j ëtois un jour ſur le port apres ma 
retraite, je trouvai Pietrocio, qui men- 
braſſant, ſe mit à pleurer. Je voudrois, 
dit-il, etre encore a Patras avec mes 
patronnes! il y a plus d'humanitè & 
de bonne foi parmi les Turcs que par- 
mi mes proches. Mes parens ne veulent 
pas me reconnoitre, & me voila reduit 
a mendier mon pain, n'ayant pas de 
quoi ſubſiſter, Je Paſlurai que je n'ou- 
blierois jamais les ſervices qu'il m'avoit 
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rendus, & que je partagerois volontiers 
avec lui le peu d'argent qui me reſtoit. 
Je lui communiquai alors la penſce que 
j avois de ſortir du monde, pour entrer 
en religion, Je ne ſavois pas bien 4 
quoi me determiner ; Ceſt pourquoi je 
reſtai quelques mois a Meſſine, pour 
ſavoir des nouvelles de ma chere mai- 
treſſe la Marquiſe P... avant que de 
rien entreprendre. Je ne ſavois a qui 
ecrire dans Naples pour apprendre de 
ſes nouvelles. Un marchand de Meſſine 
nommé Citrani, avec qui ;; avois fair 
quelque ſociété, Sobligea a ſatisfaire 
ma curioſité. Il avoit un fils àgè de vingt 
a vingt-deux ans, qui faiſoit le voyage 
de Naples: il ſe chargea d'un mémoire 
que je lui donnai; & apres lui avoir 
montrè le portrait de la Marquiſe, que 
javois toujours conſerye, il me promit 
de m'en dire des nouvelles avant un 
mois. Je vécus pendant tout ce temps- 
la dans les plaiſirs & dans la bonne 
chere. Pietrocio, par le moyen de fa 


belle voix, ſe plaga chez le Gouver- 
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neur, qui lui fit bientor faire raiſon de 
ſon bien, & contraignit ſes parens à le 
reconnoitre. Comme il étoit familier 
avec toute la nobleſſe, je fus bientòt 
de toutes les parties de leurs divertiſſe- 
mens. Je m'étois magnifiquement ha- 
bills, & Javois de argent ſuffiſamment 
pour ſoutenir ſix mois la belle figure 
que je faiſois. Le deſſein que j avois 
dentrer dans un monaſtere , me faiſoit 
vivre ſans precaution du core de la bour- 
ſe : je donnai des cadeaux & des ſere- 
nades magnifiques a pluſieurs belles fem- 
mes, pour leſquelles je faiſois le paſ- 
ſionne : je me fis appeller le Marquis 
Piroti : & ce fut la premiere fois que 
je connus que PFargent nous faiſoit faire 


parmi les hommes la figure que nous 


voulions. Cependant trois mois Secoient 
paſſcs , ſans que je viſſe revenir Citrani: 
jallois tous les jours chez ſon pere pour 
en apprendre des nouvelles. A la fin 
je ſus qu'il avoit été malade a Vextre- 
mité, & qu'il devoit arriver dans la ſe- 
maine. Je courus Pembraſſer auſſi- tòôt 
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que jeus appris {on retour: & je neus 

as plutot la liberte de lui demander 
des nouvelles de mes affaires, qu'il me 
dit que jetois malheureux, & qu il avoit 
des choſes a nvapprendre, qu'il ne pou- 
voit pas me dire ſur Theure , parce quiil 
venoit darriver du monde dans la mai- 
ſon pour le voir; mais que le lende- 
mainmatin, ſi je voulois me trouver dans 
le cloitre des cordeliers, il mappren- 
droit de quoi il etoit queſtion. Je de- 
vois ce ſoir-la ſouper avec le Gouver- 
neur, & nous avions fait partie daller 
ſur Veau derriere le Salvator, qui eſt 
une citadelle a Vembouchure du port, 


ou il ya les plus agreables jardins qui 


ſoient dans toute la Sicile. Une illu— 


mination la plus belle que jaie vue de 


ma vie, ſervoit de jour à ces bords heu- 
reux. Les Dames qui sy trouverent avant 
nous, nous avoient prepare mille feſ- 
tons galans, & formè pluſieurs chiffres 
tendres & paſlionnes. Une jeune veuve 
pour qui je merois declare , me fit plu- 
fieurs malices en artivant; entrautres , 
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celle de me jetter un plein ſeau d eau 
de fleurs d' Orange. On wa jamais paſſe 
une ſoirte plus agréablement; & je ne 
ſache pas m etre jamais trouvè a un feſtin 
plus ſomptueux & plus propre, que 
celui qu'on ſervit à cette illuſtre com- 
Pagnie. Tout le monde y parut d'un en- 
jouement extraordinaire; jetois ſeul de 
tous les cavaliers qui parut peu ſenſi- 
ble a cette agreable fete. Quelques Da- 
mes qui sappergurent de mon humeur 
reveuſe, men firent la guerre, Plus 
je voulus me retirer de ce mauvais pas, 
plus je m'y enfongai, Ma petite veuve 
m'ayant demandé, en nous en retour- 
nant a Meſſine, le ſujet de ma melan- 
colie, au lieu de trouver quelque ex- 
cuſe galante qui eũt pu la ſatisfaire, je 
fus aſſez imprudent de lui dire qu'une 
colique dont j'erois atraque , m'dtoit la 
joie que je devois avoir, Cen fur aſſez 

our etre en bute à mille traits de rail - 
ſocks Comme cette petite perſonne ne 
ſe ſentoit pas pour moi un grand fonds 


de tendreſſe, elle ſe fit un plaifir de 
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trouver loccaſion de ſe divertir a mes 
depens. Nous nous rendimes a minuit 
chacun a notre logis, & je m'ctoisa pei- 
ne deshabille pour me mettre au lit, 
qu'on me dit qu'un homme vouloit me 

arler pour une affaire de conſequence. 
30 dis a VThote qu'on fit monter cet 
homme. Mais quelle fut ma ſurpriſe, 
quand je vis un gargon apothicaire ar- 
me d'une ſeringue, me dire que je wa- 
vois qu'a me coucher, & que cela ſe- 
roit d'abord fait. Je le remerciai de ſon 
remede, & lui dis que je n'en avois pas 
beſoin. Plus je m'obſtinai a ne le pas re- 
cevoir , plus il fit d'inſtance pour me le 
faire prendre. Enfin je le mis dehors , 
fans pouvoir ſavoir de lui de quelle part 
il venoir. A peine fus-je dans mon lit, 
qu'on viat 'frapper encore a ma porte. 
Je demandai ce qu'on vouloit , & fap- 
pris avec chagrin , que c'etoit un autre 
cliſtere qu'on m' envoyoit. Ce petit ma- 
nege dura preſque toute la nuit; & com- 
me ces inſolens m'avoient empeche de 
dormir , je me levai au dixieme porte- 


10 Vie 

cliſtere qui vint encore interrompre mon 
ſommeil, & Vobligeai , apres avoir fer- 
me ma porte ſur nous, de vuider ſon 
lavement dans un bocal de fayance , & 
de Vavaler devant moi. Je lui mis le 
poignard a la gorge pour I'y contrain- 
dre, & j tois tranſportè d'une telle rage, 
que je l'euſſe percè de mille coup: , sil 
ne m'etit promptement obet. Cette ac- 
tion fit beaucoup de bruit dans Meſſine: 
le maitre de ce gargon apothicaire fut 
ſe plaindre de faction violente que j a- 
vois commiſe contre un membre de la 
faculte. Le Gouverneur a qui la petite 
veuve avoit fait part de la piece qu'elle 
m'alloit faire pour guerir ma colique, 
neu fit que rite, & defendit a Yapothi- 
caire de me faire la moindre inſulte, 
ſous peine de Ja vie. Je ne voulus plus 
aller a la Cour après une raillerie de 
cette nature. Mon argent tiroic a ſa fin, 
& je ne pouvois plus fournir a la de- 
penſe que je faiſois depuis quatre ou 
cinq mois. Des que le jour parut, je 
fus au cloitre des cordeliers pour y trou- 
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ver Citrani. Je ne tus pas long-tems 3 
Vatcendre : je le vis enirer; & nous Ecant- 
joints avec beaucoup de civilitè & dem- 
preſſement, apres le premier compli- 
ment de part & dautre, il me dit qu'il 
venoit me rendre compte de la com— 
miſſion dont je Pavois chargé pour Na- 
I ples; qu'il sen étoit acquire en vrai 
ami, & que les particularices qu'il m'al- 
loit dire me feroient juger de {on ami- 
tie & de ſon exactitude. 
D' abord que j eus fait certaines affai- 
res que je ne pouvois pas difterer, me 
dit-il, Jallai chez le Comte P... pour 
m'informer de la deſtince de (a fille, 
& de ſa vieille ſæur, chez qui vous aviez 
laiſſe Roſalie : je demandai a parler au 
plus ancien domeſtique du palais. Il en 
vint un qui Sappelle {foto , qui me 
dit qual &toit la depuis ſon bas age. Je 
le connois, lui repondis-je, il eſt boſſu, 
& a la phylionomie riante & boufon- 
ne. Voici, continua-t- il, Ventretien que 
nous etlmes pendant pres de deux heures. 
Je lui remoignai d abord qu'une affaire 


\ 


. 2 n 
L W br 
* £4 wa... 2 - —* e 
net at * , * 
* 3 5 


e 


8 
e n 


* r * 


—— * ä 


12 VIE 
d'importance mavoit oblige a partir de 
Sicile, pour venir a Naples lever cer- 
tains mEmoires d'ou dependoit tout le 
repos de notre maiſon , & qu'on m'a- 
voit aſſure que chez le Comte P... je 
trouverois les Eclairciſiemens de ce que 
je cherchois , ou chez la Marquiſe P... 
ſa fille. A ce nom, ce pauvre homme 
ouſſa un profond ſoupir de ſon cœur: 
Elas ! que pouvez: vous ſavoir de cette 
malheureuſe Marquiſe 2 Monſieur le 
Comte ſon pere eſt mort de douleur , 
de n'avoir pu apprendre de ſes nouvel- 
les depuis quatre ans; fon mari eſt dans 
le chateau Saint-Elme depuis ce tems- 
la, pour rendre raiſon de fa conduite 
a Tegard d'une Epouſe fi ſage. Tout le 
monde croit qu elle a etè empoiſonnee 
a Palinure , ou elle fut il y a environ 
quatre ans, & dou elle reſt plus re- 
tournce a Naples. Sa tante en a fait faire 
des perquiſitions par tous les lieux de 
| Europe, & a envoye ſon portrait dans 
tous les monaſteres de la chretiennere , 
pour ſavoir ſi elle ne ſeroit point ren- 
fermce 
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fermée dais quelqu'un de ces lieux. 
Mais tout cela a ere inutile , & Fon voir 
trois ou quatte familles perdues par la 
perte de cette Dame. Je voulus ſavoir 
ſi elle wavoit pas écrit, ou laiſſle quel- 
que billet pour marquer le ſujet de fon 
floignement ? C'eſt ce qui eſt cauſe de 
Vempriſonnement de fon epoux , me dir 
Roti.io 3 on veut qu'il parle, & il na 
rien à dire. Il jure qu'il n'a jamais don- 
ne aucun ſujet de Ale à ſa femme, 
que par ſes abſences & ſes petites le. 
geretes, & qu il n'eſt coupable ni de fa 
mort, ni de ſon evalion. Je demandai 
à ce petit boſſu, fi je pouttois trouver 
le moyen de parler a Roſalie? Elle eſt 
morte, me dit. il, avec la Marquiſe . ou 
elles ſont toutes deux enſemble bien 
loin d'ici. Si vous me diſiez, ajouta- 
t. il, les raiſons qui vous obligent aux 
perquiſitions dont vous me parlez, je 
ponrrois peut-etre vous apprendre quel- 
que choſe. Je le remerciai de (a civi- 
lizs , & lui dis que jaurois Fhonneur 
de le revoir le lendemain. Je ne crus 
Tome Il. 
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pas ètre oblige de lui tenir parole. Ja- 
vois execute vos ordres, & m'imaginai 
que vous ne vouliez ſavoir autre choſe, 
que ce que vous me preſcriviez par votre 
memoire. Deux jours apres je tombai 
dangereuſement malade , & ne pus vous 
faire ſavoir de mes nouvelles , parce 
qu'il me fut impoſſible d'ecrire, ayant 
ere malade a Vextremite ; mais des que 
Jai pu ſouffrir la litiere, je nai rien eu 
plus a cœur que de me hater pour vous 
en rendre la reponſe de bouche. 

Ce diſcours de Citrani m'avoit telle- 
ment touch, que j eus beſoin de m'aſ- 
ſeoir pour ne pas tomber en foibleſſe. 
Cet honnere homme sen appergut, & 
m'offrit en meme tems ſes ſervices. Je 
Fen remerciai, & le priai de permettre 
que je reſtaſſe ſeul , pour rever a mon 
malheur, faſſurant que j aurois l honneur 
de le voir quelquefois, pour me conſoler 
avec lui. Il s obſtina quelque tems a ne 
me pas quitter: mais enfin, stant iaifſe 
vaincre a mes prieres, il fut a ſes affaires, 
& ma laiſſa en libertè dans la plus pro- 
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fonde mèlancolie du monde. Je priai le 

Portier de m'ouvrir le jardin, ou je ne 
fus pas plutòt entre, que me croyant 
libre, & n'etre entendu de perſonne, 
je commencai a me plaindre de mon 
infortune. Tous les malheurs de ma vie 
ſe preſenterent alors a mon eſprit; je 
maudis mille fois Pheure de ma naiſ- 
ſance, & je me trouvai dans un état 
2 faire pitiè ou frayeur a lame la plus 
dure. 

La nuit Savangoit, & je me pro- 
menois encore ſans avoir rien mange 
de tout le jour. Le meme Portier qui 
avoit eulhonnetetè de m'ouvrirla porte, 
vint mavertir qu'on Falloit fermer, & 
qu'il ètoit tems de ſortir. Je ne me fis 
pas preſſer; & après avoir remercic 
de (a civilitè, je me trainai avec peine 
a mon auberge, ou je ne fus pasplutor 
arrive , que m' tant mis au lit, je dis 
a IHote qu'on ne dit a perſonne que 
jerois retire: car il y venoit ſouvent 
certains Officiers Eſpagnols de la gar- 


niſon, capables des plus grands crimes 
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& des plus grandes debauches. Javois 
1nange pluſieurs fois avec eux dans lau- 
berge, ſans connoitre la vie quils fal- 
ſoient; & je m'erois trouvè en leur com- 
pagnie, dans une occaſion on ſi nous 
euſſions été pris, on nous auroit fait 
tans doute un méchant parti. 

Ces gens, tres- mal payes du Roi 
d' Eſpagne, pour ſoutenir PFeclat de 
leurs charges, & les vains titres quils 
prennent en arrivant dans un pays, 
cherchent de Vargent de toutes les ma- 
nieres, Ils avoient forme entre eux une 
bande de voleurs , de toutes ſortes de 
metiers. Il y avoit des Notaires , des 
Avocats , des Serruriers , des Menui- 
ſiers, des Magons & des Tailleurs. Les 
Notaires donnoient avis a la troupe de 
Pargent que recevoient les particulie:s. 
Les Serruriers faiſoient de doubles clefs 
de toutes les ſerrures des maiſons : les 
Menuiſiers reveloient les ſecrets des 
cabinets & des gardes - robes qu'ils 
montoient. Ainſi ils jouoient preſque 
a coup ſùr, & Fon n'entendoit parler 
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que de vols dans Meſſine, ſans jamais 
en avoir pu decouvrir les auteurs. Ils 
Safſembloient tous les ſoirs aux coins 
de la Ville, & Pheure de leur rendez- 
vous étoit la cloche que les Cordeliers 
ſonnojent a minuit. Cette troupe des 
fripons ctoit compolce de vingt per- 
ſonnes , parmi leſquelles il y avoit un 
Chef qui faiſoit une des plus belles 
figures dans la Ville. Le ſoir qu ils de- 
voient faire quelque bonne æuvre, ils 
ſoupoient enſemble, & enſuite ils alloient 
diſoient-ils, boſcar la vita, chercher 
la vie. Le butin étant porte chez le 
Chef, les parts Sy faiſoient avec beau- 
coup d'exactitude, chacun ſelon ſon 
habilet? & ſelon ſon rang; de ſorte 
qu'ils ſortoient tous contens. Javois 
he quelque amitiè avec le Chef de ces 
maitres fripons. C'ctoit un Eſpagnol 
de Seville, appelle Dongen Ladones , 
lequel $'eroit etabli dans Meſſine des 
ſa jeuneſſe; & il avoit gagne tant dar- 
gent, qu'il avoit un magnihque palais, 
& des meubles les plus 1 7 2 de 
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toute la vie. Il n'avoit jamais voulu ſe 
marier, & ſe contentoit d'avoir un 
petit ſerrail des plus belles & des plus 
jeunes perſonnes, qu'il faiſoit chercher 
dans toute Vifle. Ce malheureux, qui 
avoit vole aſſez de bien pour ſe faire un 
revenu de dix mille ecus, paroiſſoit 
aux yeux de tout le monde le plus 
charitable & le plus devor de tous les 
hommes. Un Officier de la garniſon 
Eſpagnole me dit un jour, qu il vouloit 
me donner la connoiſſance dun hon- 
nete homme; & que fi je navois pas 
de bien dans cette ville, ou ſi j'&tois 
dans l'attente de mes revenus, je trou- 
verois chez cet ami des reſſources & 
des ſervices que je ne pourrois trouver 
ailleurs. 

Le preſſentiment que Javois des 
malheurs qui etojent arrives dans Naples 
a ma chere maitreſſe, joint a Viocli- 
nation que j ai eue toute ma vie a me 


faire des amis, me firent acceptet le parti 


de voir ce prẽtendu honnete homme. Le 
jour fut pris pour cela, & nous fümes 
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manger la ſoupe chez lui. Son entretien 
toit fort modeſte; (es diſcouts ne rou- 
loient que ſur le plaiſir de ſe ſervir 
mutuellement les uns les autres ; il 
me fit part des aventures de fa jeu- 
nefle , & me dit qu'il vouloit ſavoir 
quelque choſe de ma vie, connoiſſant 
bien a ma mine, que javois courn plu- 
ſieurs dangers. Mais il ajouta que les 
hommes ne ſe connoiſſoient que dans 
le peril , & que les adverſités étoient 
la pierre de touche de notre cœur & 
de notre eſprit. Je connus bien par ce diſ- 
cours, que ce galant homme avoit quelque 
vue; mais je ne penetrois pas alors ce 

u'il vouloit de moi; & je me con- 
tentai de Vaſſurer que je me ferois un 
mérite de le voir quelquefois, pour lui 
demander ſon avis touchant certaines 
affaires que je méditois, le conjurant 
de ne me refuſer pas cette grace. On 
ne peut rien ajoutet aux proteſtations 
damitiè qu'il me fit, juſques a moffrir 
ſa maiſon & ſa table, me priant de ne 
le pas refuſer, & maſſur ant de lin- 
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clination qu'il avoit pour moi. Je ne 
fus pas long-tems ſans le mettre a le- 
preuve. Deux ou trois jours apres la 
fatale nouvelle que C:irranz mavoit ap- 
portèe de Naples, preſle de toutes parts, 
& ne ſachant ce que je devois de- 
venir, je trouvai Dongan, au ſortir du 
dome , qui venoit daſſiſter à un ſervice 
qui $croit fair d'un Abbe d'une tres- 
grande diſtinction. On Pavoit enſeveli 
avec tous les ornemens de ſa dignité, 
& on lui aveit laiſſè une Emeraude au 
doigt d'un prix tres - conſiderable. On 
diſoit que c toit un article du Teſtament 
de ce defunt , d'etre enſeveli avec ce 
bijou, & qu'il en avoit prié meſſieurs 
les Chanoines , auxquels il avoir laiſſé 
de grands biens: voulant enſuite quan 
bout de Tan ils expoſaſſent derechet ſon 
cadayre pour en avoir Ja dittormite. 
Chacun raiſonnoit ſur la bizarrerie de 
ce Teſtament , & je ne rapporterai 
pas ici les difterens jugemens qu'on 
porta Ja-deſſus, 

Dongan m'inſtruifitde toutes ces par- 
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ticularites , par maniere de conver- 
ſation 3 mais je ne gotitois guere cette 
inutilite de paroles; car j etois preſſe 
d'une Etrange taim, & Javois deja 
vendu ma penultieme chemiſe pour 
vivre. Les amis que Javois fait a Meſ- 
ſine pendant que j; avois eu de quoi y 
faire quelque bgure me tournerent le 
os. Fetfocio Etoit alle a Rome chez 
le Prince R... qui lui donnoit de gros 
appointemens : il m'avoit écrit d'aller 
le joindre , m'aſſurant qu'il auroit ſoin 
de ma fortune comme de la ſienne pro- 
pre. Je me trouvai en ce tems la ſans 
argent pour taire le voyage; & je ne 
pouvois me reſoudre d' aller dans un 
pays ou Javois ere fi fort connu, & ou 
je pourrois bien [erre encore davantage. 
Entin je voulus eſſayer ſi les offres de 
ſervice que Dongan moi; faits, Ereient 
ſinceres. Je lui dis que sil vouloit me 
permettre de laccompagner chez lui, 
Jaurois ure petite confidence 4 lui 


faire, que je ne pouvois pas différer 


plus long- tems. Il m'ofirit d'abord une 
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place dans ſon carroſſe, & je ne fus 
pas plutòt entre dans fon ſallon, que 
je lui expoſai ma miſere, & le beſoin 
que j avois detre ſecoutu, je lui fis 
meme un abrege des principaux évé- 
nemens de ma vie. Il m'ecouta fort tran- 
quillement, & me conſola beaucoup, 
en me diſant qu'il me retenoit à diner, 
voulant enſuite me patler d'une affaire 
qui ne me deplairoit pas. Jattendis 
heute du diner avec une veritable im- 
patience. Je me remplis le ventre, ou 
je navois rien mis depuis deux jours. 
A la ſortie de table nous entràmes dans 
un grand jardin, & ſans attendre que 
Dongan prit la parole, je le priai de 
{ſe reſſouvenir de la promeſſe qu'il avoir 
eu la bonte de me faire. Je ne Vai pas 
oublice , me dit- il, & je vais vous en 
parler. 

Vous etes réduit a Fextremite, me 
dit-il, parce que vous ne ſavez rien 
faire. Je ſai un metier qui vous peut 
enrichir en peu de tems, & vous ar- 
racher des mains de la miſere ou vous 
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eres tombè. Son nom ſeul eſt un peu 
ſcabreux, on veur meme qu'il ſoit pe- 
rilleux, & d'un tres-dithcile appren- 
tiſſage; mais il ny a que les ſots qui 
y rencontrent quelque obſtacle; jamais 
un habile homme n'y trouve la moindre 
difficultè, & c'eſt le metier d' un homme 
d'eſprit. J'etois impatient de ſavoir ce 
metier heureux qui devoit me combler 
de richeſſes. Je Faſſurai qu'il n'avoit 
jamais eu de diſciple plus docile, & qui 
elit meilleure volonte. Je vais vous le 
dire, me répondit- il, ecoutez moi, & 
peſez bien tout ce que je dirai. 

Savez- vous que Dieu eſt grand, & 
qu'il eſt bon & ſage? Oui je le lai, 
lui dis-je. Si vous ſavez cela, dit - il, 


X 5 


vous devez ſavoir que comme grand, 


il a eu la puiſſance de faire toutes les 
choſes qui ſont dans le monde: comme 


bon, il a voulu que toutes les choſes 


qu'il a faites fuſſent pour homme; 


s qui eſt ſon enfant & ſon image: & 
comme (age , il a diſpenle toutes les 
cboſes a homme ſelon ſes diſtérens 
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Etats , & (es difierens emplois. Le pre- 
mier deſſein de la ſageſſe de Dieu, 
Etoit que tous les biens fuſſent communs 
entre ſes enfans; mais la force, la 
violence & linjuſtice ont clude ſes 
deſſeins adotables; & de la eſt venu ce 
mélange affreux de pauvreté & de ri- 
cheſſes. Pour punir Vinjuſte uſurpation 
des riches du monde, cette Sageſſe a 
infuſe un eſprit d'adreſſe & dinduſtrie 
dans les illuſtres malheuteux, parlaquelle 
les richeſſes peſſent adroitement & 
finement des riches aux pauvres, pour 
en etre ſecourus dans leur beſoin. Cette 
ivduſtrie & cette habiletè qu'on a a 
faire venir argent vers ſoi, s'appelle 
parmi les Avares & les Tyrans, larcin, 
friponnerie , filouterie; mais parmi les 


honneres gens & les perſonnes d' eſprit, 


c'eſt adreſſe, ſubtilitè, fineſſe, & mille 
noms jolis qu'on a donnes a cet admi- 
rable mètier. Les riches du monde qui 
ont achete 4 beaux deniers comptans 
le pouvoir de faire des injuſtices avec 
impunité, naiment pas ces ſortes de 

ſubulites 
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ſubtilitès , & les puniſſent quelquefois 
un peu trop {everement ;z mais pour un 
qu'ils font perir, il en nait mille; 
jamais les Juges n'ont fait faire reſti- 
tution de ce qui a ete pris adroitement. 
Quoi, Monſieur, dis- je a ce Maitre 
dèteſtable, vous me conſeilleriez de me 
faire voleur, parce que je ſuis miſé- 
rable? Que je meure plutor mille fois 
que den avoir la penſce ! j'aime mieux 
mourir de faim; & la ſeule idée de ce 
crime m'epouyante,, & me fait fremir 


dthorreur. Qui vous parle de vol ni de 
crime? me rèpondit- il d'un ton radouci : 
Savoir prendre adroitement de quoi s en- 
tretenir, neſt pas voler, Ceſt remplir 


le deſſein de la providence, qui veut 
que nous travaillions pour vivre. Vous 


* nayez point d'autre art que celui de 
prendre: il faut donc que vous travailliez 
ſi vous voulez vivre; vous n'avez 


qua 


voir ſi vous voulez de emploi, Voc- 


caſion sen preſente aujourd'hui fort 


belle. Cet Abbé qui eſt mort, a plus, 
de deux mille ècus de bijoux enfermes 
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avec lui dans ſon tombeau; dites- moi 
Silsne ſeront pas mieux chez vous que 
chez les morts, & fi ce neſt pas un 
vol tout t que les morts font aux 
vivans, d'en. porter leurs richeſſes juſ- 
ques dans autre monde? Etes- vous 
homme a entreprendre un coup fi hardi? 
Il y a cent piſtoles pour vous, des que 
vous maurez mis ſa bague & fa croix 
entre les mains. Je vous laiſſe pour une 
heure , parce qu'il faut que jaille ecrire 
a Seville, Penſez a ce que je viens 
de vous dire, & ne ſoyez pas timide : 
ce defaur reſt que pour les femmes, 
ou les perſonnes de peu de cœur. 
Je vous avoue que je fus &trangement 
ſurpris d'un ſemblableraiſonnement. Je 
ne ſavois cependant ou aller ſouper. On 
ne me vouloit plus fairecreditdans mon | 
auberge pour le lit que j occupois: on 
m''avoit change de chambre, & je me 
trouvois tous les jours couche avec d- 
nouveaux viſages que je ne connoiſſois 
pas. Lappas de cent piſtoles flattoit 
etrangement mon imagination. Je me 
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diſois que ce n'ctoit pas un grand mal 
de prendre un bien inutile, pour me 
ſecourir dans mon extreme indigence 

ue tout le wal ſeroit ſi je me laiſſois 
ee Entin apiès avoir flotte une 
heure entiere entre la vertu & lamiſere, 
Dongan rentra , & me demanda 6 j'etois 
homme: Je lui dis qu oui, & que je voyois 
bien qu'il falloit me iéſoudre a faire 
m—_ choſe; mais que je ne ſavois pas 

e quelle maniereje pourrois tèuſſir dans 
une affaire auſſi delicate. Vous ferez, 
me dit il, ſelon votre eſprit, ſelon votre 
beſoin, & ſelon la neceſſite on vous 
eres z prenez garde ſur- tout de ne vous 
point laiſſer ſurprendre. Enttez dans mon 
garde: meuble, & voye ce qui vous ac- 
commode, & enſuite allez-vous-en. Ce 
garde-meuble toit un arſenal de toutes 
les machines propres au larcin. Il y avoit 
la des habits de toute forte d'ctats , & 
des inſtrumens pour enlever toute forte 
de ſerrures, & pour couper juſqu aux 
grilles de fer les plus épaiſſes. Enfin je 
trouvai à propos de W en Cha- 
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noine; & apres m'etre revetu d'une 
ſoutane & d'un manteau de moire, je 
me fournis d'une lime ſourde & d'une 


machine pour enlever une pierre ou 


une porte: je n'oubliai point un poig- 
nard pour me detendre en cas de beſoin, 
tant reſolu de ne permettre jamais 
qu'on me ſaisit, que mort. A Theure de 


complies je tus au dome : je demandai 


a me confeſſer au Sacriſtain , ( c'ctoit 
un bon vieillard de ſoixante ans, qui 


m''entendit avec beaucoup de charite. ) 


Je le priai de vouloir me dire ſi le len- 
demain je pourrois celebrer la meſſe a 
la pointe du jour dans la chapelle de 
Notre-Dame de la Lettre , parce que 


jerois oblige de partir de bonne heure 
pour un voyage de conſequence , & que 


je lui laiſſerois de Pargent pour conti- 
nuer de dire tous les jours des meſſes 
juſques a mon retour qui ſeroit dans 
cinq ou ſix mois. Pobtins tout ce que 
je demandai : TEpgliſe fut ouverte a cinq 
heures, & je n'eus pas de peine a ſortit 
de ce mauvais pas, Je m'etois appergu , 
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avant que de parler au Sacriſtain , d'une 
chapelle ou il y avoit un autel vuide : 
je fis ſemblant d'y entrer, & apres avoir 
cache tous mes inſtrumens, je m'en- 
fermai juſqu'a ce que je fus {tir qu on 
eur ferme I'Egliſe. En ſortant de ma 
cache pour aller executer mon vol, je 
me ſentis arrete par un remords de 
conſcience qui penſa faire evanouir 
toute ma fermete ; la crainte de Dieu, 
& celle de romber entre les mains des 
hommes, me firent ſuſpendre mon 
action plus d'une groſſe heure; & con- 
ſidèrant le deplorable état ou j'erois 
reduit, je promis à Dieu, ſi je ſortois 
d'un ſi grand peril, de ne m'expoler plus 
de ma vie, & de me retirer du monde, 
ou je navois Eprouve que mille facheux 
accidens. Enfin apres avoir long-tems 
Ecoure les reproches de ma conſcience , 
& les raiſons de ma neceflite, je pris 
courage , & jallumai une bougie a la 
lampe. Je fus droit a la chapelle oucer 
Abbe avoir été enſeveli: la pierre du 


tombeau n'ctoit pas encore affermie, 
Ce iij 
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je I'Stat fans beaucoup de peine, j'ap- 
prochai du cadavre , & le depouillai de 
ſes ornemens; mais ne pouvant jamais 
venir a bout de lui drer ſa bague, parce 
que ſes doigts Etoient extremement 
enfles, & impatient d'achever bientôt 
cet ouvrage, je tirai un couteau de ma 
poche, je lui coupai le doigt, je pris 
ſa croix pectorale, & quelques perles 

u'il avoit a (a mitre; & étant remonté 
: win chapelle, je refermai le ſepulchre 
& allai me remettre ſous le meme autel 
ou je m'erois auparavant cache. Je ne 
vous dirai point combien je trouvai la 
nuit ennuyeuſe & longue. Cetoit au 
mois de Decembre; & quoiqu'il ne 
faſſe point de froid dans la Sicile, celle · cĩ 
fut la plus froide que jaie ſentie de ma 
vie. Enfin, a cinq heures, le Sacriſtain 
etant entre dans VFgliſe , je ſortis un 
moment après, & allai a la facriſtic , 
donner le bon jour a ce bon homme; 
je le priai de preparer toutes choſes pour 
dire la . pendant que j'irois a 
Vauberge chercher ma bourſe pour lui 
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donner de argent. Je ſortis avec beau- 
coup plus de plaiſir que je ntois entre 
je courus chez Dongan lui apprendre ce 
que je venois de faire, & lui remettre 
en meme tems les habits, ſes inſtru- 
mens & mon larcin. Il m'embraſſa fort, 
me fit prendre du chocolat avec lui, 
& me compra cent piſtoles d Eſpagne, 
en maſſurant qu'il m'aimoit deja plus 
que tous ceux qu'il avoit employes en 
de ſemblables occaſions; qu'i! mvaſſuroir 
de me donner de Femploi , & de me 
faire gagner tous les ans des ſommes 
conſidèrables. Je le remerciat de ſon 
affection; & je fus chercher une autre 
auberge pour me repoſer & pour me 
derober a la connoiſſance des perſonnes 
avec qui j avois eu 1 habitudes. 

Le Sacriſtain du dome ne me voyant 
point revenir pour dire la meſſe, après 
mAavoir long- tems attendu, s impatienta, 
& tomba dans la defiance, qui eſt afſez 
naturelle aux perſonnes de ſon pays; 
il crut que javois voulu faire quelque 
triponnerie dans I Pgliſe, ou que pews 
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etre je Vavois deja faite. Pour ce ſujet , 


il entra dans toutes les chapelles, il 


viſita par- tout; & connoiſſant qu'on 
avoit touche à la pierre , il ſoupgonna 
que quelqu'un auroit bien pu avoir de- 
pouille le Mort de ſes bijoux. I! alla 
communiquer ſes ſoupgons a quelques 
Chanoines qui ſe trouverent pour lors 
dans la ſacriſtie: on fut viſiter le lieu, 
& y ayant fait deſcendre le Foſſoyeur, 
il leur aſſura que le Mort n'avoit plus 
ni croix ni bague, qu'on lui avoit meme 
coupe le doigt ou il la portoit; & qu'il 
y avoit trouvè le couteau encore tout 


ſale de cette cruelle operation. On ap- 


pella la Juſtice ; & apres avoir drefſe un 
procès verbal, on mit des affiches par 
toute la ville, dans leſquelles on pro- 
mettoit une certaine ſomme a celui qui 
decouvriroit Pauteur de cette action. 
Ceſt la coutume de Italie, quand on 
veut bientôt ſe defaire des gens, de 
mettre leur tere a prix; on trouve une 
infinitè de malheureux qui les deterrent, 
& ſouvent Vignocent eſt enveloppe dans 
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cette inhumaine recherche. On croit 

ue cette deteſtable invention eſt de 
dere V. qui pour ſe defaire des Bandi:s 
qui rendoient Italie impraticable, les 
ht maſſacrer tous les uns apres les autres. 
On promit donc mille ccus a celui qui 
decouvriroit le voleur, & le Sacriſtain 
mayant depeint d'une maniete aſſez 


naturelle, je fus me refugier chez 
Dongan, crainte de rencontrer quel- 


qu'un qui me conſiderat de trop pres. 
Quoique habit de Pretre que j avois 
pris, meetit aſſez deguiſe, je ne pouvois 


© m'empecher de craindre , parce que 


jetois coupable: ainſi je dis a Dongan 
qu'il falloit me cacher chez lui, juſqu'a 


ce que Forage füt un peu appaiſé. Il 


me temoigna que c toit lui faire plaiſir 


que d'avoir de la confiance en lui; & 


pour ce ſujet il m'indiqua un appar- 
tement ou le Diable ne me ſeroit pas 
venu chercher. Dongan voulut aller S- 
claircir lui- mème des bruits qui cou- 
roient dans Meſſine; & ayant appris 


que le Gouverneur faiſoit faire des 
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perquiſitions extraordinaires, il craignit 

ue pour decouvrir les auteurs de ce 
vol, il net recours aux ſciences oc- 
cultes; & il réſolut, pour n'etie point 
decouvert , de ſe defaire de moi par le 
poiſon. Mais je fus ſauvè par une vieille 
femme qui etoit chez lui, & qui pendant 
ſon abſence s toit entretenue avec moi. 
Je ne ſai ſi cette perſonne avoit ete au- 
trefois la complice de ſes crimes, & 
fi , connoiſſant l'humeur cruelle de 
Dongan , elle n'avoit point ſoupconne 
que jetois dans Fappartement des mal- 
heureux. Je la vis ſe plaindre & ſe 
tourmenter long-tems de ma mauvaiſe 
fortune, $'ecriant a tout moment, che 
peccato  quel peche ! Prevenu de la 
malignite & du peu de religion de mon 
hdte, je me fis mille ſujets de crainte ; 
mais ne voulant pas faire connoitre ma 
penſce a cette vieille, je lui d2mandai 
feulement la liberte de ſortir un mo- 
ment dans le jardin. Comme elle rayoit 
recu aucun ordre precis, elle me dit 
que perſonne ne men empechoit z & 
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comme en deſcendant j apperęus la porte 


de la rue eutr'ouverte, je ſortis de cette 


funeſte maiſon, & courus od mon bon 
Ange conduiſit lui- mème mes pas, car 
je netois pas capable de prendre au- 


cune reſolution. Preſſe par la crainte 
de la mort, & par les remords de ma 
: conſcience, je croyois a tous momens 
etre pourſuivi par les Archers. Je ne 


vis pas plutôt la porte d'une Egliſe , 
que ſans conliderer ou Jallois, j'y en- 
trai tout Egare, toit ſur l'heure du 


midi; heureuſement pour moi, il n'y 


avoit que tres-peu de monde, & per- 


ſonne ne prit garde à mon egarements 


je reconnus que c'etoit celle des Corde- 


liers. Meétant mis a genoux devant le 


Saint Sacrement, je crus que Dieu me 


patloit, & m'ordonnoit de le ſervit dans 
Tetat Monaſtique, od il m'avoit ſi ſou- 


prier 


vent 8 Je courus au Portier le 
e me faire parler au Superieur, 
& je fus dans la derniere ſurpriſe de voir 


que cétoit le Pere Carlos de Meſſine 


Je fus a peine entre dans VEgliſe, que 
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pour lequel j avois ſoutenu des Thèſes 
à Rome ſous le Pere Laurea, pendant 
le Chapitre general. Il ne fut pas lui- 
meme long: teins ſans me reconnoitre; & 
apres mavoir tendrement embrafle, & & 
m'avoir offert {es ſervices, je le priai | * 
de vouloir m'entendre en confeſſion. 
Je lui appris en cette occaſion tat 

reſent de mes affaires, & le ſujet qui 
m'obligeoit a chercher un aſyle dans fa 
Maiſon. Il me conſola beaucoup, il plai- 
gnit ma mauvaiſe fortune, me deter- 
mina abſolument a prendre habit de 
Cordelier , maſſurant que je ſerois a 
Fabri de tous les chagrins que mon 
malheureux ſort me pourroit faltirer, Je | 
lui obeis; & le jour de la Vèture ayant! 
été aſſigné par le Provincial, je pris 
Thabit de Saint Frangois, a une heure 
apres minuit, jour de Saint Bernard, | 
apres que les Moines eurent dit Mati- | 
nes. On m'envoya le lendemain a Cata- 
nea, faire mon Noviciat; & je n'y eus 
pas reſte deux mois, que Jappris la 


cruelle execution que la Juſtice avoir 
exercce 
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exercce (ur Dongan, & fur quinze de 
ſes coimplices, Je louai Dieu de nravoir 
fait Evicer un peril i evident; en m'ap- 
ellant a lui. Mon ecart me parut alors le 
plus heureux du monde. Javois été 
nommé dans audition de Dongan, & 
il m'avoit charge du vol. Mais comme 
on ne ſavoit pas mon veritable nom, 
que je navois jamais dit, & que javois 
embraſſe un état inconnu a toute la 
terre , excep'c le Pere Gardien de Meſ- 
ſine, je fus tranquille, & j ache vai mon 
Noviciat avec beaucoup de ſatisfaction 
& de joie intéèrieure. | 
Voici comme Von m'apprit que Don- 
gan avoit ere decouvert. Keane ties pour 
aller $intormer au dome de ce qu'on 
diſoit du vol, il trouva qu'on exami- 
noit le couteau avec lequel javois cou- 
pe le doigt au mort. || connut qu'il 
avoit été fait par le maitre coutelier qui 
etoir de ſa bande, & rougiſſant a cet 
aſpect, comme sil avoit lui meme com- 
mis le crime, il fut obſerve par un ha- 
bile phy ſionomiſte, que le Gouverneus 
Tome 1h D 


3 Viet 


avoit mis la pour obſerver les perſonnes 
qui viendroient dans ce lieu-la. La pe- 
neétration du phyſionomiſte ne fut pas 
vaine, il ſuivit cet homme juſqu à ton 
carroſſe, & juſqu'a (on logis; il ſe poſta 
enſuite dans le coin d'une rue, pour 
obſerver tous ceux qui entreroient ou 
{ortiroient de cette maiſon : & il n'y 
toit pas encore demeuré un quart- 
d'heure, qu'il en ſortit un eſtafier, qu'il 
vit rentrer un moment apres avec le cou- 
telier. Cette demarche fortifia encore 
les ſoupgons de Feſpion; il coutut au 
Gouverneur lui dire qu'il avoit de bon- 
nes conjectures touchant le voleur, & 

wil falloit envoyer chez un tel, & faire 
Guiller dans toute la maiſon , apres Se- 
tre fail: de ſa perſonne & de tout ſon 
domeſtique. Les ordres furent d'abord 
donnes pour inveſtir le palais de Don- 
gan; & layant ſurpris, dans le tems 
qu'il crioit contre la vieille , & qu'il la 
maltraitoit parce qu'elle avoit laiſſe 
ſortir cet homme qu'il avoit refugic dans 
un de ſes appartemens, on ſe ſaiſit de 
lui, & de la vicille, Iaquelie pour le 
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venger de fon maitre, conteſſa le ſujet 

our lequel on Favoit ainſi maltraitee, 
On ſe ſaiſit auſſi de tout ce qu'il y avoit 
dans la maiſon; & apres avoir cherche 
dans les endroits les plns ſecrets, on 
trouva la bague & la croix volees a ab- 
be defunt; on ne douta plus pour lors 
que Dongan ne fiir le maitre recelzur 
de tous les vols qui $'&oient fairs 4 
Meſſine depuis plus de vingt ans; on 
Vobligea de declarer les complices, par- 
mi leſquels il ne manqua pas de me 
nommer par mon nom ſuppoſé; mais 
jerois en ſütetè Cependant le r&git de 
cette hiſtoire ne laiſſa pas de me don- 
ner de la frayeur, & enſuite de la joie 
de n'avoir pas été du nombre de ces 
miſèrables, que je voyois du port faire 
un cruel naufrage. 

A peine eus je acheve mon noviciat, 
2 le pete Carlors me fit venir Pob$- 

tence . pour aller enſeigner la philo- 
ſophie dans la ville de Naples: 6u ien 
dictai un cours avec toute Vapprobation 
& les applaudiſſemens du Cardioal C.. 
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qui ne me connoiſſant point, m'aſſura 
qu'il { ſentoit une veritable inclination 
a me faire du bien. Sa protection, qui 
me donnoit quelque relief duns le mon- 
de, myattira Fenvie des moines. Com- 
me je m'erois attachè pendant mon cours 
A lire les opinions des philoſophes mo- 
dernes, & que j'avois voulu penetrer 
dans la ſcience de aſtrologie judiciaire , 
& de. la cabale , quelques ignorans de- 
vant leſquels j'avois dit mes ſentimens, 
touchant ces ſortes de ſciences, prirent 
occaſion de me cenſuret; & apres m'a- 
voir fait eſſuyer quelques mor ifications 
du Provincial, qui minterdit ces ſortes 
de ſciences, ils me firent paſſer dans 
Leſprit des Seculiers, pour un fou & un 
orgueilleux, qui ne ſavoit rien que par 
art magique. Javois alors plus de vingt- 
cinq ans, & je ne penſois pas a m'en- 
gager dans les ordres Le Supꝭrieur m'y 
exhorta ſouvent, & me voyant toujours 
Eloigne d'un ſembleble engagement, il 
réſolut enfin de me faire depouiller de 
mon lectorat , & de me mettte a la quete 
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avec un frere Lai. Je ne puis vous ex- 
primer de quelle rage je me ſentis ſaiſi; 
quand on m'annonga fordre du Provin- 
cial : je commengal a connoitre la faute 
que javois faire de me faire Moine, & 
de vendre ma libertè. Comme je n'avois 
eté appelle dans le cloitre que par la 
crainte , la penitence n'avoit pu encore 
Ecoufter mes inclinations natutelles. Enſin 
apres beaucoup de prieres & de larmes 
repandues, je me ſoumis au Sunerieur, 
eſperant trouver dans la liberté que j a- 
vois de ſortir en ville, le moyen de 
me venger, & de me faire connoitre. 
Le Cardinal C... avoit fait un voyage 
2 Rome, à la creation djnnocent XL 
Je ne Pavois pas vu depuis mes chagrins, 
Des que j'appris fon arrivee, je courus 
au palais , pour avoir Phonneur de lui 
faire la reverence. Il donnoit audience 
a quelques Seigneurs qui croient venus 
le voir; & on me dit qu'il ſe trouveroit 
a des theſes qu'on devoit ſoutenir aux 
Jacobins de Santa Maria. Tavois en- 
ticrement gagne le frere queteur , & il 
D iij 
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avoit tous mes interets ſi fort 4 cœur, 
que je metois accoutume a la que:e pour 
Famour de lui. Aſſure de ſon amitic, je 
le priai de dire que nous nous Etions 

erdus à une telle heure, & qu'il me 
aiſſat libre, à deſſein de me venger de 
Toutrage qu'on me faiſoit. J attendis que 
Theure des theſes füt venue, & apres 
> jeus connu qu'on avoit commence 

argumenter , jentrai, avec ma beſace 
ſur le col, & me plaga derriere le re- 
ligieux de mon ordre , qui devoit argu- 
menter; je lui dis mille injures , & tour- 
- Nai ſi fort en ridicule le premier argu- 
ment qu'il fir, que me connoiſſant, & 
mayant pas aſſez de cervelle ni aſſez 
de ſcience, il reſta au ſecond ſyllogiſ- 
me, ſans qu'il lui füt poſſible de dire 
ſeulement une parole; je me levai alors, 
& ayant demande permiſſion a Vaſſem- 
blee de prendre la place de mon frere, 

ue quelque accident imprevu avoir fait 
raire plutot que ſon ignorance , je pris 
la meme poſition , & avec ma beſace ſur 


le col, je pouſſai tellement le ſoutenant, 
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qu'il ne put me repondre que des ſot- 
tiſes & des injures. Cette action fit un 
eclat terrible parmi les Moines. Je fus 
me jetter aux pieds du Cardinal, pour 
lui demander {a protection. Il me Vac- 
corda toute entiere; & ayant fait met- 
tre dans lon catroſſe, il envoya dire au 
Superieur qu'il repondoit de moi, & que 
ſon palais me ſerviroit de couvent. To 
Supcricur vint voir ſon Fminence , il 
me reclama , & le pria de ne donner 
point un aſyle a un mechant Religieux, 

ui ſe ſervoit de Fart magique pour 
paroitre ſavant devant les hommes, 
mais qui dans le fonds n'etoit qu'un ſu- 
perbe & un ignorant. Le Cardinal qui 
avoit bon ſens, & qui connoiſſoit de 
quoi les Moines ſont capables, promit 
au Superieur d'examiner Iaftaire 3 & 
m'ayant pris en particulier, il me dit 
ue je lui confeſſaſſe la verite. Je pen- 
G imiter le ſilence de Jeſus- Chriſt de- 
vant Pilate ; mais comme j'etois accuſe 
de ſuperbe, je craignis qu'un tel pro- 
cede ne fit mauyaile impreſſion dans 
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Telprit de mon Protecteur; ainſi apres 
lui avoir tait Fhiſtoire de ma vie exceptè 
que je changeai les noms de mon pere 
& de mes autres parens , j'achevai de 
mettre le Cardinal dans mes interets , 
& je le fis rire de la malice & de la 
mechancete de mes ennemis. 

Je crains bien, en ecrivant ces mé-— 
moires, qu'on ne me blame de dire 
trop librement mon ſentiment touchant 
état monaſtique; on nvaura meme [a- 
deſſus pour ſuſpect, parce que le lieu 
oujecris ces memoires , na pas des idees 
trop avantageuſes pour tout ce qu'on 
appelle Religieux : mais j'atteſte ici le 
ciel & la terre, quę je wai point deſſein 
de decrier cet cat, ni en general, ni 
en particulier Il y a des gens ſages, 
des hommes de bien, & mème des Saints 
dans les cloitres, & je reconnois que 
tous ont pour but de s'unir a Dieu, 
mais que tous n'y vont pas, parce qu'ils 
tiennent encore trop au monde, qu'ils 
diſent avoir abandonne ; & Pon ne niera 
pas auſſi, qu il n'y ait bien des Moi- 
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nes qui n'ont rien de Religieux que Vha- 
bit, & que ceux-la font capables den- 
vie & de jalouſie, de meme que les au- 
res hommes, & cen eſt aſſez pour juſ- 
tifier la verite que j'ëcris. 


Le Cardinal C... connut bien que 


les Moines étoient piqués; il ecrivir 
pour ce ſujet a Frangois Barberin Pro- 


tecteur de Vordre, & le pria de lui en- 


voyer une obedience, par laquelle il me 
fut permis de reſter dans fon palais, 
me demandant expreflenevt pour ſon 
Theologien Le General a qui l'on avoit 
(crit mon action, avoit jure de me pu- 
nir, & 1] prit pour cela un tour vrai- 
ment malin. Il m'accorda une obedien- 
ce ample & honorable, & il Ecrivit au 
Cardinal mon Protecteur une belle let- 
tre, pour le remercier de Phonneur qu'il 


faiſoira un de ſes enfans , dèſapprouvant 
la conduite du Gardien de Naples amon 


| Egard ; blamant le Provincial de ma- 
voir fait quitter le cours de philoſophie, 


que j avois commence a dicter, & pro- 


mettant, pour me conſoler de cet at 
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front, & r&parer mon honneur, qu'on 
avoit voulu ternir , de me nommer Lec- 
teur Je theologie dans le convent des 
Saints Apotres a Rome, ſi cela faiſoit 
plaiiir a Son Eminence, 

Cette lettre m'ayant été communi- 
quee, je me ſentis preſſè d'une futieuſe 
tentation daller remplit a Rome cette 
place de Lecteur. Jctois aſſurè que c'c- 
toit [a le lieu le plus propre pour m'a- 
vancer; j'enviſageois deja la Mitre & 
la Pourpre, que je croyois voir en perl- 
pective. Je temoignai au Cardinal, que 
je voudrois bien, Sil Pagreoit, faire 
mon chemin dans la carriere que le 
General me propoſoit, & que pour ce 
ſujet je ſerois bien aiſe de prendre les 
ordres au piutot, Ce bon Cardinal, qui 
conuoiſſoit les Moines mieux que moi; 
m'avertit de ne prendre pas le change; 
que toutes ces belles paroles du General 
n'ëtoient qu'un leurre pour m'nttirer; 
qu'il vouloit bien m'ordonner , comme 
il fit huit jours apres, mais qu'il ne me 
conſeilloit pas daller a Rome. Sa relil- 


——_ r — 


DU SU:IGNEUR ROZELLI. 47 


; tance m'enflama davantage. Jtois ſi 
rain, que je crus qu'il regardoit plus ſa 
ſatisfaction que mon profit. II connur 
mes ſentimens par ma mauvaiſe humeut; 
& (ans me rien dire davautage, il ecri- 
vit au Général de m' envoyer cette obé- 


dience propolce , & je la recus aulit-rot 
qu'elle eut ere demandee. Je partis avec 
joie, & mon Protecteur me dit en par- 


tant, que je me ſouvinſſe de ſes avis, 


& qu'il me ſouhaitoit une bonne iſſue. 
Que les jeunes gens font ſujets a fe 


tromper, lorſque par leur impudence 
ils mEpriſent les conſeils des gens bien 


ſenſes, & auxquels Vage a donné une 


longue expciience du monde! Je con- 
nus que je m'erois flattè & repu vaine- 
ment de mes idées; car des que je tus 
attivè a Rome en preſence du General, 
je remarquai un certain air de froideur, 
qui me fit augurer mon mauvais ſort, 
Le ſoir il me dit qu'il feroit lire mon 
| obedience en plein chapitre , & pour ce 
| fajer il m'ordonna de my trouver. J'y 
| tus en effet, mais pour m entendre pro- 


lut me donner . apparence de 
ſatisfaction; on me 
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noncer une ſentence de Rebelle & de F 
Brouillon, me condamnant a {ix mois 
de priſon, & a paroitre trois fois la 
ſemaine au refeCtoire , ſans capuche, 

endant le repas des Freres, & a la fin 
a receyoir trente-trois coups de dilct- 
pline en Thonneur des annees du Sau- 
veur. Je me moderai autant qu'il me fut 
poſſible, & me contentai de cette re- 
flexion, que la double faute que javois 
faite de me faire Moine, & de me hier 
a pas un deux n'étoit que légéremen 
punie par cette eſpece de penitence. Je 
me reconnus indigne de la protection 
du Cardinal, dont j'avois meprile les 
avis; je n'oſai lui ecrire mes peines, 
& je paſſai ſix mois en cet état humi 
liant, ou je m'abandonnai a mille rc- 
flexions, qui auroient du me deſeſpeter, 
fi Dieu nen evit ordonne autremer!, 
Enfin, ma penitence etant finie, on vou- 


t Saus Bibliorhc- 
caire, avec defenſe neanmoins de ſor- 
tir de la maiſon 3 & pour m'occuper , 

on 
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on m'ordonna de travailler & d'Ecrire 
ſur les Pſeaumes de la Penitence. Jac- 
ceptai le parti avec joie, Je me trou- 
vois dans un lieu out j je pouvois Etu- 
dier, & ne perdre point de tems en 
vaines idées. Je commengai mon ou— 
vrage avec zele, & je le. mis en moins 
d'un mois en état de paroitre en public. 
Ty traitois du principal des ſept Pſeau- 
mes , qui ctoitle double peche de David 
a Vegard d'Urie. Ma preface étoit rem- 
plie derudition ; & les diſſertations cu- 
rieuſes que je fis ſur la lettre, pour ex- 
pliquer les fagons de parler des He- 
breux , & les applications morales ou 
myſtique: touchant le peche, ou tou- 
chant Fegliſe, donnerent beaucoup de 
reputation a mon livre. Enfin cette com- 
poſition me fit rentrer en grace dans 
eſptit du General , qui me pardonna 
mon action de Naples, mais à qui je 
nai jamais pu pardonner fa tromperie 
de Rome. Nour approchions de la fere 
de Saint-Antoine de Padoue. Le Pre- 


dicateur qui avoit EtE nommè par le Ge- 
Tome Il. 
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neral , ſe trouva interrompu au milieu 
de ſon exorde; je demandai permiſſion 
au General de prendre fa place, & de 
pourſuivte fur le meme texte qu'il avoir 
commence z ; obtins aufh-t5t ma deman- 
de; & apres avoir excuſe le defaut de 
memoire du Predicateur , je pourſuivis 
ſon meme ſujet avec un ſucces qui m'at- 
tira Papplaudiſſement de tous les Car- 
dinaux, & de tous les Princes qui ſe 
trouverent a cette fete. On ſera peut- 
etre ſurpris que dans fi peu de tems, 
& ſans metre prepare, j'aie pu venir 
a bout d'une ſi hardie entrepriſe. Jai 
deja dit que j'etois Sous-Bibliothecaire 
du couvent : le pere Predicateur avoir 
compoſe fon ſermon dans la bibliothé- 
que, & mavoit communique ſon deſſein, 

ue j avois trouve parfaitement beau & 
de mon gour ; il m'avoit pris fantaiſie 
de compoler un ſermon ſur la meme 
idee, & comme j'ai la mEmoire fort 
heureuſe, je Vavois appris par cœur; 
yoila ce que perſonne ne ſavoit que 
moi, Depuis ce remz-la on fit une coul. 
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titution particuliere pour les grandes 
communautes, qu'on feroit toujours pré- 
parer un ſecond Religieux pour un me- 
me ſermon, afin de prevenir les acci- 
dens qui pourroient ſurvenir ſur ce 
ſujet. 

Des que je fus deſcendu de Chaire, 
le Cardinal Cibo m'envoya faire com- 
pliment au nom de toutes les Emi- 
nences qui Setojent trouvees a mon 
Action; je recus auſſi les complimens 
des Princes Urſini & Pamphile : mais 
ce qui me fit un plaiſir extreme, & ce 
qui penſa me faire mourir de joie, 
ce fut de voir entrer dans ma chambre 
Pietrocio, qui vint à moi les bras ou- 
yerts, me parlant Turc , & me diſant 
mille tendreſſes en cette Langue ll ſe 
plaignit de ce que je lui avois cache 
mon état & ma demeure a Rome: il 
m' offrit toutes ſortes de ſervices, & 
m'aſſura qu'il emploieroit tout fon 
credit pour me faire plaifir. Jetois 
Charme de cette heureuſe rencontre, 
& je beniſſois Dieu de m'avoir, dans 
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tous mes malheurs, conduit à une joie 
ſi parfaite. Je priai Pietrocio de venir 
me voir le landemain matin: il le fit, 
& nous reſtàmes enſemble juſqu'a midi, 
qu'il me fallut aller au reteCtoire. Pie- 
tyocio m' apprit ſon ètabliſſement ſecret 
arec Gabrielle, qu'il faiſoit paſſer pour 
ſa ſæur, & qu'il avoir miſe aupres de 
de la Princeſſe R... ou il etoit lut-meme 
avec mille Ecus de penfion. Il me dit 
qu après etre ſorti de Meſſine, ou il avoir 
gagne de Pargent, il etoit venua Rome; 
& que stant trouve a PApollinare un 
jour de Pentecote, il avoit prie Cariſ- 
ſimi , le plus excellent Muficien de 
Europe, de lui faire chanter un recir 
du Veni Creator; quapres avoir chante, 
ce Maitre pour Vengageralui faire quel- 
quefois le meme plaiſir, lui avoit pro- 

ole de le preſenter a la Princeſſe ſa 
3 & que ayant pour ce ſu- 
jet conduit chez elle, elle avoit été ſi 
prevenue de fa belle voix, qu elle lui 


avoit dabord donné un appartement 


dans ſon Palais, avec les gros gages 
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dont je viens de parler. Je vous &crivis, 
continua- t il ma bonne fortune, & vous 
offris de la partager avec vous; mais 
n'ayant aucune de vos nouvelles, je me 


figurai cent fois, ou que vous étiez 


mort , ou que l'on avoit envoye quelque 
Eſpion de Patras pour vous faite enle- 
ver. Il y avoit plus d'un an que je vivois 
dans cette inquiètude, quand traverſant 
un jour l'Egliſe de Saint Pierre, je vis 
une Pelerine qui me demanda l aumòne. 
Javois été preſſè & oblige de me trou- 
vera un Service ſolemnel, que la Fa- 
mille de R ... fait faire tous les ane pour 
Pheureuſe méèmoire de Clement IX leur 
O:cle Comme le concours du peuple 
etoit extraordinaire, je paſſai tort vite , 
& je ne fis aucune attention ſur une per- 
ſonne qui me demanda la charite. Apres 
que je tus de retour dans la maiſon , li- 
dee de cette perſonne me vint en pen- 
ſee ; je m'endormis , ſuivant la coutume 
des Romains : pendant mon ſommeil je 
revis ma Pelerine en reve , qui me de- 


mandoit fi j avois fitot oublie la com- 
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pagne de ma ſervitude? elle me parloit 
du meme ton qu'elle avoit parle à la 


Vigne de Patras. Je m'cveillai en croyant 
Vembraſler ; mais je m'appercus que je 


navois rien pris que de Pair. Mon Valet, 
qui eroit dans un bouge pres de ma cham- 


bre accourut aux cris que je ſis; & 
m ayant trouye tout interdir,& comme un 
homme qui cherchoir quelque choſe avec 
les mains, il nyeveillatour-a-fait , & me 
demanda ſi je me trouvois mal; je lui 
rẽpondis que je navois beſoin do rien; 
mais qu'il courtit me faire atteler un 
caroſſe, pour me conduire à Saint Pierre 
au plus vite, Je fus obéi, & je courus 
au Vatican, croyant y rencontrer Ga- 
brielle; mais ma peine fut inutile pour 
ce jour, & quoique je la demandaſſe à 
toutes les Pelerines que je rencontrois, 


perſonne ne ſut m'en dire des nouvelles. 


Je m'aviſai d'aller à tous les H6pitaux , 
pour la pouvoir decouvrir. Je ne reuſlis 
pas mieux dans cette occaſion. Enfin, 
preſſe de mon deſir, & perſuade que 


c'etoit Gabrielle elle-meme qui m'ctoit 
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apparue ſous la forme dune Pélerine, 
je tas dans tous les endroits ou Von a 
courume de donner Fau:none aux pau- 
vres. Je trouvai a la Trinité du Mont 
ce que je cherchois : je vis que cette 
Pelerine, qui étoit en effet Gabrielle, 
parloit a un Pere Minime de Marſeille, 
appeile Pruniere ; elle Setoit fait cou— 
noitre a ce bon Religieux, & lui avoir 
demande conſeil touchant fon retour 
vers {es parcns. Elle etoit fort changee 
& preſque meconnoiſlable. Jattendis 
qu'elle eùt parle a ce bon Pere; & 
comme Vheure de recevoir la charitè fut 
venue , la voyaut courir a la porte du 
jardin pour recevoir la mineſtre avec 
les autres pauvres , je lui envoyai un 
&cu par mon Laquais , avec ordre de la 
ſuivre. Cette charite extraordinaire me 
fit paſſer dans ſon eſprit pour quelque 
Prince: elle ſuivit attentivement mon 
carroſſe; & m' ayant vu deſcendre au 
Palais de R ... elle sapprocha de moi 
pour me demander ce que je voulois 
gelle? Le ton de ſa voix ne me fit plus 
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douter de ce que javois (oupconne : je 
voulus Eprouver ſi je ſerois reconnu auſſi 
a mon tour; mais mon habit me dégui- 
ſoit entièrement, & la perruque avoir 
tout-à- fait ehange Vair de mon viſage. 


Apres Vavoir fait entrer dans un ſallon 


a core de FOrangerie , je lui demandai 
qui elle &toit , & d'où elle venoit? Je 
la priai de n'etre pas ſurpriſe de ma cu- 
riolite, puiſqu'une parfaite reſſemblance 
qu'elle avoit avec une chere ſœur que 
Jaimois tendrement , m' avoit fait naitre 
le defir de lui parler. Elle me demanda 
d'ou etoit cette ſœur? Je lui dis qu'elle 
Etoit de Marſeille, & que je Vavoiscon- 
nue a Patras. A ces paroles, Gabrielle 
jettant un grand cri, ſe jetta à mon col, 
& ſe pama entre mes bras, avec le nom 
de Pietrocio dans la bouche. Je crus d' a- 
bord que ce n'etoit qu'une ſurpriſe de 
tendreſſe, & que ſon é&vanouiſſement 
ſeroit fini dans un moment: mais, 6 
Dieu! dans quel embarras me trouvai- 
je, quand je vis que cette aimable per- 
ſonne alloit expirer, fi on ne lui dons 
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noit un prompt ſecours! La joie avoit 
ait un ettet ſurprenant fur fon cœur; 
c eſt pourquoi ayant appellè du monde, 
je la tis porter dans une chambre pio- 
chaine, ou ayant fait mettre au lit, 
fappellai le Chirurgien du Prince, qui, 
apres avoir ventouſée, & lui avoir 


donnè certaines caux propres a ſutpen- 


dre la violence du mal, je lui vis ouvrir 


les yeux, & appeller, d'une voix preſ- 

u'eteinte, Pretrocio Minn | Ma joie 

t extreme , quand je pus etrre aſſure 
quelle ctoit echappee du peril. Je cou- 
rus 4 Fappartement de la Princeſſe, 4 
qui je dis qu'une de mes ſœurs w'erant 
venue voir, étoit tombée en foibleſſe, 
& qu'elle étoit en danger. Je la priai 
de vouloir permettte qu'elle recouvrat 
ſa ſantè dans (on Palais, & qu'elle ſeroit 
peut-Ere bien aiſe d attacher a ſa per- 
{onne une fille tres vertueuſe, & tres- 


propre a lui rendre dCagreables ſervices. 


La Princeſſe R., avoit mille bones pour 
moi: nou- ſculement elle m'accorda ce 


que je lui demandai, mais elle vint avec 
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moi voir la malade. La fatigue qu'elle 
ayoit eſſuyce , ne lui permit pas de pa- 
roitre fort gaie : ſon air tendre & plein 
de langueur , plut neanmoinsa la Prin- 
ceſſe; & apres [avoir aſſurèe de (a bien= 
veillance, elle me dit de ne la point 
quitter, & de lui faire donner un appai- 


tement dans le ſien; & des que nous 


fumes fans remoins, elle commenga à 
verſer un torrent de larmes, & en me 
prenant les mains, elle me dit qu'elle 
ne vouloit plus les quitter, & que je lui 
a:cordaſſe le plaiſir de mourirentre mes 
bras, qu auſſi- bien elle eroit aſſurèe de 
ne plus vivre a la moindre (&paration. Je 
ne vous dirai point ici les proteſtations 
que je lui fis dune conſtance eternelle 
je lui appris les bontes de la Princeſſe, 
& comment il nous faudroit comporter 
dans (on Palais, pour y vivre tranquil- 
lement : je Pavertis qu'il falloit queelle 
mappellat fon frere, & je lui donnai 
tous les memoires neceſſaires pour éta- 
blir notre parente, & en parler dans 
une parfaite vraiſemblance. Enfin ſa 
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ſanté fut pleinement retablie en trois ou 


= jours, & Madame la Princeſſe, 


charmèe de ſon eſprit & de ſon adreſſe, 
la retint a ſon ſervice & la fit ſa Demoi- 


ſelle d Honneur, I' honorant de fa con- 


fidence, & ne faiſant pas un pas qu'elle 


ne füt en ſa compagnie. Hier, quand 
vous prechiez, elle &toit avec fa Mai- 


treſſe, & elle me demanda , 'd'abord que 
je fus arrive au logs , fijavois reconnu 


Luzaiſem , notre Pa:ron de Patras, qui 
setoit fait Cordelier ? Je ne puis plus, 
me dit-elle, réſiſter a l'empreſſement 
que j ai de lui parler, j ai mille choſes a 
lui dire de la part de ſon Epouſe. Je ne 


tai appris , continua-t-elle, qu'une 
partie de ce qui le regarde; va, je ten 
prie, lui dite de ne me pas refuſer ſa vi- 


lite, & que je dois Fentretenir au plutòt, 
pour l'avertir de prendre garde a lui. Je 
promis a Pietrocio de me rendre au Pa- 
lais de R.... auſſi - tõt qu'il me ſeroit poſſi- 
ble. Je lui fis connoitre l'ëtat ou j tois 
dans ce Convent, & la diſpoſition des 
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Princeſſe, & de me venir chercher pont 
ce ſujet avec un de ſes carroſſes; je mis 
tout le reſte du jour à faire des viſites 
aux Cardinaux qui m'avoient honore de 
leur attention. Le lendemain ſur les 
neuf heures on me vint demander de ln 
part de Hietrocio, qu'on ſavoit Cre 
dans un fort grand credit a Rome, & le 
Gardien me donna conge pour reſter 
tout le jour dehors. Quand nous fiimes 
arrives dans le Palais, nous montames 
dans la chambre de Gabrielle: elle avoi 
feint une legere indiſpoſition, pour avoit 
plus de temps à m'entretenir. Desquel! 

mapperęut, elle m'embraſſa, oubliant 
& mon état & fon ſexe, & m' arroſa de 
ſes larmes. Enfin m' tant aſſis a la tuelle 
de ſon lit avec Vietrocio, elle com— 
menga 4a me demander fi je n'avois 
va perlonne de Patras depuis mon ab- 
ſence , & de quelle maniere j avois vecu 
apres avoir quitté Zaide > Ce nom ro- 
veliia oute ma tendreſſe; & comme j'c- 
tois très- mecontent chez les Moines, je 
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ne pus mempecher de pouſſer un grand 
ſoupir, qui fit connoitre à Gabrielle le 
malheur de ma deſtinee. Vous ſoupirez, 
me dit cette aimable Fille! mais toutes 
les larmes que vous verſerez pendant 


votte vie, ne ſauroient compenſer 


celles qu'on verſe tous les jours à Patras 
pour vous! Vous ne ſauriez écouter, 
ſans mourir de douleur, ce que je vais 


vous apprendre de votre malheureuſe 
famille. Apres que vous nous eũtes mis 
a terre, Zaide, le Dervis& moi, & que 
nous eümes perdu de vue le Brigantin 
qui nous enlevoit l'eſperance de vous 
revoir jamais, la malheureuſe Zaide Sar- 
racha les cheveux, & $etant jette la face 
contre le (able, elle voulut s touffer & 
ne ſurvivre pas à ſa diſgrace. La honte 
de ſe voir depouilice , & d'erre trahie par 
le plus tendre objet de ſon amour, la 


rendit d'abord comme inſenſee & fu- 


rieuſe , ſans vouloir entendre aucune 
conſolation ni du Dervis. ni de moi; 
elle ne parla que de poiſon, que de 


poignard. Je lui propoſai de prendre 
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quelque monture pour retouruer a Pa- 
tras: Non, me repondit-elle, je veux 
mourir avant que dy arriver; qu'on ne 
me parle de rien. Nous ne gagnames 
rien (ur ſon eſprit, le Detvis & moi; & 
nous fumes contraints de la ſuivre toute 
la journce ſans manger ni boire, Comme 
nous ſuivions une femme cgarce, & qui 
n'ctoit plus capable d aucune raiſon, nous 
nous egarames;z & la nuit nous ayant 
ſurpris aſſez loin de la Ville, il fall: 
prendre un gite chez un bon Mufulman 
commode & charitable, Nous yreſtàmes 
le ſoir; & ayant ete informes de la qua- 
litè de ma Patronne, & du malheur qui 
lui toit ſurvenu, il donna ordre pour 
le lendemain de nous trouver des mon- 
tures, & vint lui-mème nous conduire 
a Patras, ou nous arrivames a une heure 
de nuit. Aufli-tot qu'Azemire eutappris 
le malheur de Zaide, & votre eva{ion , 
on ne vit jamais une plus grande de- 
ſolation dans la maiſon, tout le voiſinage 
accoutut aux cris que ces femmes ſirent 
entendre ; & cette fatale nouvelle S“. 
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tant répandue par toute la Ville, la mai- 
*ſon fur d'abord remplie des plus appa- 
tens de Patras. On forma mille projets 
pour ſe venger de votre perfidie; on 
8 engagea des Eſclaves par argent & par 


promeſſes, pour vous chercher dans 
toute IItalie, & pour y porter votre 
| tete. Il y en eut pluſieurs qui accepte- 

rent le parti, C'etoient des Eſclaves Ita- 


liens & Francois , qui, en recevant leur 
liberté pour ce ſujet, $afſurojent une re- 
un compenſe de dix mille ecus, Les amis 
 Þ àzemire avoient ſacrifice à ſa vengeance 
leurs biens & leurs ſerviteurs Enfin on 
d quipa dabord une Galere pour porter 
les Chretiens a la premiere terre. Au 
Jbout de huit ou dix jours la Galere parut 
avec un Bringantin qu'elle remorquoit; 
on ne douta plus qu'elle ne vous eũt at- 
is 


| trape, & qu elle ne vous ramenar ; a 
cette nouvelle, Zaide regut quelques mo- 
mens de conſolation. La vengeance 
quelle ſe promettoit ſuſpendit pour quel- 
que temps ſes douleurs: mais combien 
tedoublerent- elles, quand on lui dit 
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que c'etoit bien le mEme Brigantin qui n 
vous avoir enleve , mais que vous ny 
ctiez point, & que vous aviez debarque 
en Sicile! Elle voulut elle meme parler 
au Patron Antonio, qui étoit le chef de 
Jentrepriſe; & apres lui avoir promis 
la vie & la liberté, s'il vouloit lui dire 
de veritables nouvelles de votre deſtince, 
voyant que ce malheureux ne pouvoit 
lui apprendre autre choſe ſinon que 
vous vous ctiez ſauve ſur les cotes de 
Sicile , avec Mario & un troiſieme, 
elle le renvoya au Cadi le Juge de la 
Ville, apres Pavoir charge d'injures & 
des plus cruels outrages. Le lendemain, 
de quinze de ces malheureux , les uns 
furent empales devant le Bago, & les 
autres furent jetiés dans la mer, lies 
dans un ſac de peau. Apres cette exc- 
cution, le calme fut dans la Ville & dans 
la maiſon d'Azemire, mais Zaide porta 
toujours un trouble tres cruel dans ſon 
cœur. Elie ne dormoit plus, & le peu 
de ſoin qu'elle prenoit de fa p: rſonne , 
PFavoit deflechee au dernier point. Aze- 
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mire ne put refiſter a fa langueur, & 
après avoir verſe aſſez de pleurs pour 
vous & pour ſa fille qu'elle voyoit perir, 
elle perit enfin elle mème, & augmenta 
les douleurs & les plaintes de toute ſa 
famille. Apres ſa mort pluſieurs per- 
ſonnes pretendirent à la poſſeſſion de 
Zaide , qui toit devenue PFheritiere des 
biens immenſes que ſon mari & ſon beau- 
frere lui avoient laifſe par leur mort, & 


qui Etoit devenue plus fiere & plus ſu- 


perbe: mais elle ne fit aucune attention 
ſur tous les partis qui ſe prèſenterent. Un 
jeune Turc nomme Booſieremet trouva 
le moyen de la voir un jour, & de len- 


tretenir de ſon amour; il ſavoit que rien 


ne pouvoit mieux flatter ſa douleur, que 
de lui apprendre de vos nouvelles; c'eſt 
pourquoi il vint lui dire qu'il avoit un 
homme en main, qui lui promettoit 
d'apportet votre tète; qu'il venoit de 
Meſſine, od il vous avoit vu, & que ſi 
elle vouloit recompenſer ſon amour, il 
ſuivroitlui-meme ce Venitien, & ne ſe 
tromperoit pas dans le 8 qu'il avoit 
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fait pour ſe venger Zaide auroit pu faire 
ſoulever un Royaume pour defendre ſa 
cauſe : toit encore la plus charmante 
perſonne de la Grece; elle Etoit dans le 
plus bel age , & capable d' inſpirer tou- 
res les paſſions a Thomme le plus ſage & 
le plus modere. Booſieremet en fut tres- 
bien regu, & il lui fut permis de tout eſ- 
perer, avec aſſurance que de la meme 
main qu'il preſenteroit la rete de fon 
perfide Epoux, il recevroit la ſienne, 
avec toutes ſes richeſſes. Cet Amant par- 
tit de Patras, ſur une barque frettèe ex- 
Pres , apres s'ètre deguile en Pretre, & 
Serre fait inſtruire par le Venitien, qui 
Etoit un (celerar, des ceremonies de no- 
tre Religion. Ils aborderent de nuit dans 
une plage pres du Fare. Ce jeune Turc , 
dans pluſieurs voyages qu'il avoit faits, 
avoit aſlez appris dItalien & d'Eſpagnol 
pour ſe faire entendre; il arriva a Meſ- 
line, & fit toutes les grimaces d'un Abbe 
etranger , ſage &regle. Comme il crai- 
gnoit detre trop connu sil ſe repandoit 


dans le grand monde, il ne fit ſocicté 


— 4&4 wo QI 


ef 
2 


— — — — — — 
"= 


DU SEiGNEUR ROZELLI. 67 


* — 


qu'avec des Moines, s Informant de vous 


ea paſſant, & ſur certains prètextes; car 


il ne vous avoit jamais vu. Il vous chercha 
dans toutes les compagnies ſans ſe faire 


connoitre. Ici j'interrompis Gabrielle 


: pour lui dire, que Javois vu a Meſſine 
un Abbe d'une mine hautaine & fiere , 
qui ſe diſoit de Veniſe, & qui Sappelloir 


Glitons; que javois remarque pluſieurs 
fois les yeux de cet homme attachès ſur 


moi, & qu'il avoit ſouvent fait ſemblant 


de vouloir me parler de quelque affaire; 
mais je ne penſai jamais qu'il füt commis 


à ma perte. l partit de Meſſine quatre 


ou cinq jours après qu'on eũt aſſaſſinè le 
meilleur de mes amis Stephano Calo— 


broine, avec qui j avois lie une amitiE 


aſſez Etroite 3 & je ne doute point que 
cet Abbe Turc ne ſe ſoit trompe, le 
prenant pour moi pendant la nuit; car 
on trouva un macin le corps mortde mon 
ami, fans tète, & on ne le reconnut 
qi'a un ſigne qu'il avoit ſur le teton gau- 
che. Ce feint Abbé, reprit Gabrielle , 
Groit donc I'emiſſaire de Zaide; il revint 
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charge de cette tète effroyable qu'il avoi: 
embaumee. A cet aſpect Zaide penſa 
poignarder Booſieremet; elle le chargea 
de mille injures, le chaſſa hors de a pre- 
ſence ; & ce Turc , ne ſachant que dire 
d'un traitement fi bizarre & fi peu mé- 
Tie, laiſſa la tète ſur une eſtrade aux 
pieds de Zaide, & Sen fut mourir de 
chagrin & de dèſeſpoir, fans vouloir 
jamais recevoir ni conſolation, ni nour- 
riture. 

L'amour que Zaide conſervoit encore 
pour vous, lui fit examiner de plus pres 
cette effroyable tẽte, deſirant que ce ne 
füt pas la võtre. En effet elle ny trouva 
point certains ſignes que vous aviez au 
menton, avec une grande cicatrice ſur 
le front; & ſe perſuadant que vous n'eticz 
point mort, elle forma le bizarre deſſein 
de vous aller chercher elle-m&me. Pour, 
ce ſujet elle me communiqua fa penſce, 
& me demanda ſi je ne ſerois pas bien- 
aiſe de revoir ma Patrie? Je Vaſſurai que 
je me trouxai fi bien aupres delle, que je 
ne ſentois plus le poids de mes chaine 
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bit & que je voulois mourir a ſon ſervice. 
11a Þ Elle me fit cent careſſes tendres & flat- 
ea Þ teuſes; & apres m'avoir aſſuree que j'crois 
libre comme elle, & qu'elle vouloit vivre 
re | avec moi comme avec ſa ſœur, elle me 
'- Þ pria de la ſervir dans le deſſein quelle 
ix Þ avoitde chercher ſon epoux, ne pouvant 


'c | vivre plus long-tems (ans le voir. Mais, 
ir | luidis-je, Madame, ou irons - nous le 
chercher: & quand nous ſerions ſtires 


du lieu ou il a debarque ; s il eſt mort, 
comme il y a de lapparence , par cette 
tete qui a bien Pair de la ſienne, que fe- 
rons nous : Que tu es folle, me dir-elle, 
enm'interrompant , de croire que ce ſoit 
la tete de Luzaiſem! Perſonne ne la peut 
mieux connoitre que moi, & je ſuis ſure 
de le trouver en Italie. Nous ne man- 
querons de rien; nous ſuppoſerons un 
voyage de , Conſtantinople , ou nous 
irons effectivement. & de 1a nous paſ- 
ſerons ſur quelque bariment de Sicile, 
& nous chercherons juſqu'a ce que nous 
layons trouvé. Le Dervis prendra ſoin 
de notre maiſon, & j eſpere qu avant un 
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an, nous ſerons tranquilles & ſatisfaites. 
Vous pouvez juger que je ne com- 
battis pas cette reſolution , au contraire 
je louai ſon courage, & la diſpoſai ti 
bien a cette temeraire recherche, que 
nous partimes trois mois apres. Nous 
arrivames heureuſement à Conſtanti- 


nople, comme Pelerines : nous difions 


que nous allions a la Mecque pour un 
vœu particulier que nous avions fait. 
Nous recumes pour ce ſujet de grandes 
louanges du Muphti, avec un écrit de 
benedictions pour recevoir Phoſpitalite 
de tous les Muſulmans. Pendant que 
nous amuſions ainſi des perfonnes de [a 
connoiſſance de Zaide, je cherchois 
un batiment pour nous paſſer en Italie; 
Jen trouvai un, qui pour cent ſequins 
ſe chargea de nous y porter. Nous nous 
embarquames le vingt' trois du mois de 
Juin; & apres quatorze ou quinze jours 
de navigation, nous nous trouyames 
pres de la Sicile, & eſperions prendre 
port bientõt, quand un Corſaire Pro- 
vengal attaqua notre Vaiſſeau. Il crut que 
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c toit un Turc , & effectivement il en 


avoit le Gabaris, puiſqu'il avoit ete fait 
a Alger, & vendu a un Venitien, lor(- 
que la Porte etoit alors en pleine paix 
avec Veniſe. Le Capitaine du vaiſſeau ſe 
voyant atraque par des amis de la Repu- 
blique , crut dabord qu'il falloit arborer 
étendard de Paix: mais ce Corſaire con- 
noiſſant la manceuvce ordinaire des 
Turcs , & voyant que nous fuyons tou- 
jours au lieu damener nos voiles, courur 
ſur nous, & après nous avoir enleve 
route I'oeuvre morte du pont, & tue 
quelques Matelots , il alloit ſe ſaiſir de 
nous, ſi un orage qui ſurvint, ne nous 
ett ſepares, Nous primes differentes 
routes: il gagna les Iſles de FArciipel, 
ſejour ordinaire des Pirates; & le Veni- 
tien ſe ſervant du vent pour aller en 
Sicile, nous abordames a Catanea trois 
jours apres ce combat. Nous y debar- 
quames avec deſſein de ne nous plus 
expoſer a l'inconſtance de cet op 
toyable Element. Zaide avoit ſouffert 
tant de mal, & fa crainte avoit fait une 
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ſi forte impreſſion ſur ſon eſprit, qu'elle 
en eur la tievre auſſi tõt qu elle eur mis 
pied a terre. Nous cherchames un logis 
ou nous penſions n etre pas reconnues, 
& ce fut a la rue de San Franciſco che: 
Douna Maria Zabatilla , que nous 
logeames pendant quinze ou vingt jours. 

Helas mvecriai-je, en interrompant 
Gabrielle, j'trois alors à Catanea dans 
le Couvent des Cordeliers , ou je faiſois 
mon Noviciat. Il ne me vint jamais en 
penſce, reprit Gabrielle, que vous fuſ- 
hez parmi les Moines; auſſi ne vous y 
cherchai- je point: j'&tois dailleurs trop 
occupee a ſecourir Zaide, quietoit mou- 
rante. Le chagrin de votre abſence, la 
crainte de ne vous point trouver, & la 
fatigue qu'elle avoit endurée ſur mer, 
avoient fait une fi cruelle impreſſion ſur 
tout ſon corps, que je la vis fondre 
comme la cire devant le feu. Elle mou- 
rut enfin, avec le nom de Luzaiſem dans 
la bouche. Elle me chargea en mourant, 
de yous chercher , & de yous entretenir 
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de fon amour & de la tidelite, malgre 
le tort que vous lui aviez fait. | 
Je navois jamais aime Zaide , malgré 
tous {es charmes; & ce que j avois fait 
a ſon egard en Vepouſant , n'avoit été 
ue bettet de la violence & de la nèceſ- 
FN : mais quand 1'eus appris la naillance, 
& ce quelle venoit de taire pour me 
retrouver, la generofite, la reconnoiſ- 
ſance, l'amour, la triſteſſe, tout cela 
Seleva dans mon cęœur: Jaimai une per- 
ſonne digne de ma tendiefſe ; mais ce 
fut après l avoir perdue : & les folies 
que je hs m'auroient conduit au tom- 
beau, ſans le ſecouts continuel de He— 
trocio & de Gabrielle On eut beau me 
reprèſenter ma religion, & le ſoin que 
je devois avoir pour ma propre reputa-= 
tion, je tus pendant quelque temps in- 
ſenſible aux conſeils; & ma douleur ſe 
ſaiſit tellement de ma raiſon , qu'il fal- 
lut me ramener preſque hors de lens 
au couvent des Saints potres //:-:rocto 
qui connoiſſoit le gardien , courut be- 
yertir de mon état. Ce ſupericur lage 
Tome II. G 


1 
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& charitable me donna un frere pour 
avoir ſoin de moi, & lui defendit de 
me quitter un ſeul moment. Comme 
Von n'avoit pas pris la precaution de 
me faire manger, mon cerveau ſe trou- 
voit vuide, & je navois dans Pimagi- 
nation que mes malheurs, ma Zaide, 
mes biens & la ville de Patras. Je par- 
lois Turc, j'embraſſois le frere lai , 
comme sil eùt ete Zaide; & il n'en fal- 
lut pas davantage pour Vobliger 2 ap- 
peller du ſecours & a dire que j &tois 
devenu fou, ou du moins poſſede de 
quelque malin eſprit. Au bruit que je 
fis, quelques moines ſurvinrent; & n'en- 
tendant pas un mot de mon langage, ils 
coururent aux chapelets & aux reliques, 
& employerent le plus faint d' entre eur 
pour m'exorciſer. J erois ſi peu en Etat 
de connoitre ce qui ils faiſolent, que je 
ne diſcontinuai point de donner des 
marques de mon egarement ; parlant 
rantdt a Azemire, & tantdt d Zaide, 
Enfin toute la nuit ſe paſſa de la forte, 


{ans prendre ni repos ni ſommeil; & le 
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lendemain (ur les neuf heures, Picrrocio 
stant venu informer de mon accident, 
il apprit avec douleur que mon mal 
continuoit. Cependant il pria le ſupe- 
rieur de ne me pas renfermer, parce 

ve ma maladie ne veuoit que pour 
avoir demeure long-rems fans manger , 
& qu'il ne falloit que me bien nourrir, 
& me faire dormir par le moyen de 

uelques petits remedes. Le conſeil de 
e * ſuivi, & je recouvrai ma 
raiſon le jour ſuivant, apres avoir dormi 
douze heures entieres. Lorſque je fus 
revenu de mon mal , je connus bien 
par la ſuite, que les moines qui ne par- 
donnent rien, ne me pardonuerolient 
pas meme cet accident, dont ils igno- 
roient la cauſe: cela me fit tomber dans 
une noire melancolie, qui me mit très- 
mal dans l'eſprit de tous mes freres, 
leſquels me jugerent incapable d'exer- 
cer aucune charge dans Fordre. Pietro- 
cio vint me tirer de cet etat, en me de- 
mandant pour quinze jours au gardien. 
Nous les allames paſſer a Freſcati chez 
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le prince Pamphile, od le Supèrieut 
m'envoya une ſeconde permiſſion dy 
reſter quinze autres jours, me priant de 
me conlerver, & de revenir enticre- 
ment remis Nous etions partis de Rome 
a la fin du mois d'Aotit, & nous n'y 
retournames qu'a la faint Frangois. Je 
ne parlerai point du f{ejour que je fis 
a Freſcati: toute | Furope fait que cet 
le plus beau & le plus agtè ble f{ejour 
de Funivers ; que la nature aidee de 
Tart, y fait voir des miracles dans la 
beaute des eaux, qui ne (e trouvent 
ſi belles en aucun lieu du monde, ni 
ſi bien diſtributes que la. Tous les habi- 
tans de cet heurcux ſejour ſont d'une 
humeur gaie & enjouce, aimant les ſpec- 
tacles & les exercices de la courſe, de 
la paume & du ballon; le ſexe y eſt 
dune fraicheur & d'une beauté, que 
les plus longues annees reſpectent; il 
n'eſt point de Freſcatane qui ne triom- 
phe du cœur le plus inſenſible, quand 
elle a forme le deſſein de le conquerir; 
leur ton de voix, leurs expreſlions 
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flatteuſes, leur maniere de s habiller, 
les rendent les plus charmantes & les 
lus dangereules perlonnes du m nde. 
i Zaide ne met enticrement poſ- 


ſedéè, je ſortois infailliblement Fſclave 


de Freſcati. La fille du Jardinier du 
Prince, agee de dix ſept ans ſeulement, 
me penſa faire enrager par ſes badine- 
ries Gabrielle qui nous étoit venue 
voir, Favoit obligee a me taire le plus 
de jeu quelle pourroir , pour me Fire 
oublier mes premiers malheurs. Je 
voulus mettre cent fois Gabrielle ſur. 
le chapitre de Patras, & ſavoir delle 
comment apres la mort de Zaide elle 
(toit arrivee a Rome; mais elle ne 
voulut plus me parler de cette affaire, 
meaſſurant qu'un jour je ſaurois toutes. 
choſes, mais qu'a cette heure il ne falloit 
penſer qua ſe divertir. Ayant recouvre. 
enticrement la tranquillite d'eſprit que 
j avois perdue, & patoiſſant le meme. 
| inp. N „je retournai au convent, 
& y kus regu du gardienavecde nouvel- 


les demonſtrations de joie. 
G ij 
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Ce bon Pere veaoit detre choiſi par 
la Reine Chriſtine de Suede, pour pre- 
cher les Dimanches de Avent & du 
Careme , dans un petit couvent de Re- 
ligieuſ.s de la Longara , auprès duquel 
elle avoit ſon Palais, Il me fit preparer 
ſur le premier ſermon qu'il y devoir 
prononcer. Il nvavoit pris pour com- 
pagnon; & PVheure de monter en chaire 
Etant venue, le Gardien ſortit de la 
facriſtie , & pria la Reine de Vexcuſer 
sil ne pouvoit pas repondre a Thonneur 
qu'elle lui avoit fait, Sexcuſant ſur une 

indiſpoſition qui venoit de le prendre 
tout a Pheure ; mais que ſon compagnon 
quoique jeune, tiendroit ſa place, ſi 
elle vouloit avoir la bonte de le lui per- 
mettre. | - 
Cette Princeſſe qui avoit beaucoup 
de penetration, connut bien que la piece 
Etoit ẽtudièe, & qu'on vouloit produire 
9 Elle regut avec plaifir excuſe 
u bon Pere, & entendit avec une bontè 
merveilleuſe mon ſermon & le com- 
pliment que je lui fis. Je ne vous dirai 
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oint Thonneur que cette Princeſſe me 

t, & combien elle fut ſatisfaite. Elle 
pria meme le Gardien. de me laiſſer 
continuer pendant tout FAvent & tout 
le Careme, & me retint dans ſon 
Palais juſques apres les Rois. Pendant 
tout le tems que dura ma miſſion, je 
neus autre choſe à faire qu compoſer 


& a apprendre par cœur. Je voyois une 


fois le jour cette Princeſſe, qui. m'ho- 
noroit d'une diſtinction particuliere, Le 
ſecond dimanche de Avent, j'eus cinq 
Cardinaux a mon ſermon, & un nombre 
conſiderable de Prelats & des Cavaliers 
les plus apparens de la ville, Cet illuſtre 
Auditoire me donna un feu nouveau, 

ui mattira Pattention & Fapprobation 
4 tout le monde. Enfin, je finis ma 
miſſion avec ſucces ; & jetois (ur le 

oint de m'en retourner amon couvent, 
comble de gloire & des bienfaits de cette 
grande Reine, quand en entrant dans 
le caroſſe qui devoit m'y conduire , une 
femme voilce me donna un billet, me 
priant de ne le lire qu'a ma chambre , 
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lorſque jy ſerois arrive. L'impatience 
od jerois dapprendre ce con me 
vouloit par ce myſtere , me fit trouver 
le chemin fort long. Enfin, quand je 
fus deſcendu aux Saints Apòtres, jentrai 
dans ma chambre, a deſſein de ſavoir 
ce que contenoit ce billet myſterieux : 
voici ce que jy lus, | 
« Si le R. b. C... eſt le meme que 
Franciſchino de Naples, il doit 
chercher la Marquiſe dans Rome; elle 
n'a pas manque une de ſes predi- 
cations, & Ceſt a lui ſeul à trouver 
ce que toute la terre a cherche yai- 
nement juſqua ce jour. 
O Dieu! m'&criai-je, rout tranſports 
de joie! ma bonne Maitreſſe vit encore! 
elle eſt dans cette ville! elle m'a vu! & 
a ere temoin de ma gloire! que ferai je, 
grand Dieu pour la retrouver? od bi- 
rai-je chercher? a qui la demanderai-je ? 
Je partirai tout a Theure pour la Lon- 
gara; peut-etre que la meme perſonne 
ui ma rendu ce billet, gapprochera 
e moi pour en receyoir la tepouſe. 
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Courons, & ne perdons pas un moment 


pour chercher un bien qui n'cſt ti 
cher, & d'ou depend abſolument tour 
le bonheur de ma vie. Dans cet etat, 


je retournai à la chambre du Gardien z 
je me jettai à ſes pieds, & lui demandai 
la grace de me permettre que p allaſſe 
ſur mes pas chez la Reine, pretextant 
d avoir oublic dans appartement que 
| Joccupo1s. un écrit d'une extreme im- 


portance. Le Supèrieur continuant ſes 


bontés pour moi, ſe mit a rire, & me 
dit que jallaſie chercher quelque choſe 
de plus ptècicux que Javois laillè pren- 


dre; qu'il vouloit ſur ce chapitre erre 
de mes amis, & ſavoir de moi ce que 
javois perdu. Je retournai a ma cham- 
bre, plein d'une joie inexpriwable , & 
repondis a ce biliet. Voici a peu pres 
ce que contenoit ma reponle. 
„Colli eſt le meme Franciſchino de 
» Naples. Si ſes yeux avoient été auſſi 
v bons que fon cœur, il auroit trouve 
v ſachere princeſſe: mais depuis qu'il 
va perdue, ſes yeux n'ont plus voulu 
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» ſoyez qui mapprenez dans votre 
» billet , que ma bonne Maitrefle joun 
» encore de la lumiere; en recevant 
» le mien, neretardez pas d'un moment 
v le plaiſir de lui aller proteſter que je 
» ne puis vivre ſans elle. 

Apres avoir cachete mon billet, je 
ſortis du couvent , & je volai vers 
Fendroit od je m'imaginois trouver la 
perſonne qui m'avoit aborde, Il etoir 
deja tard, & j avois demeure pres d'une 
heure a me faire voir dans le quartier, 
ſans que j euſſe pu decouvrir perſonne, 
Je men retournois fort triſte, & j'etois 
deja au milieu du Pont Sixte , quand 
un Page de la Reine courant après moi, 
me vint dire que Sa Majeſtè ayant appris 
que j etois dans le quartier, vouloit ètre 
informee de ce que jy cherchois, & 
quelle affaire preſſante m'y avoir pu 
attirer ſi vite; qu'il avoit ordre de me 
conduire au Palais. Je n'eus pas le mot 
a dire: je ſuivis ce Page, & me pre- 
ſentai devant la Reine, fi confus & ſi 


voir reguotdre de parler, Qui Madame, 
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interdit, qu'elle connut d'abord mon 


embarras, & s obſtina à vouloirapprendre 
la veritable cauſe de mes recherches. Je 


connoiſſois Thumeur jmperieuſe de 
cette Princeſſe, & combien il etoir 
: dangereux de lui deſobeir : je n'ignorois 


pas d'un autre Cote , ſes manieres obli- 


geantes & genereuſes envers les per- 


ſonnes qui avoient de la confiance en 
elle: je me jettai a ſes pieds, la priant 
de vouloir me diſpenſer de lui apprendre 
une hiſtoire dont le recit pourroit me 
faire perdre Veſtime quelle avoit pour 
moi, & en meme tems me couvrir de 
confuſion. Fiez- vous a moi, me dit 
cette illuſtre Princeſſe, & ſoyez aſſure 
que vous ne riſquez ni votre ſecret, ni 


mon eſtime : je prevois deja , par le 
trouble qui vous agite , que votre affaire 


eſt une affaire de cœur: ne me dé- 


guiſeꝛ rien; & contez-moi toutes choſes, 


ſi vous voulez que je vous plaigne. 
Madame, lui dis- je, il faut vous obéir; 
& je ferois un crime de me taire après 


2 
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Ceſt la Marquiſe P... de Naples que e 


viens chercher dans ces cantons : cle 
y eſt, Madame; ou du moins elle ch, 


dans Rome, comme le billet qu'on m 


rendu me lapprend; & ſi je ne la irouw: 


pas, je ne veux plus vivre, & je te. 


nonce au jour des ce moment. Comme 
aveꝛ · vous connu cette Marquile , me di 
la Reine, toute Econnee ? Montrez -m 


le billet dont vous par ez. Je lui n 
contai pour lors une partie de mov 
hiſtoire , pendant iaquelle elle envo!; 
aux Saints Apotres , dire au Gardien 
qu'elle me retenoit auprès delle pou: 
quelques affaires qui devoient dure: 
huit jours. 

Je ne vous dirai point la crainte que 
j eus d'avoir dit trop facilement mn! 
penſée. Je tus agite toute la nuit «: 
mille inquiétudes; & ne ſachant a qui! 
me reloudre , j attendis avec une imp 


tience extreme qu'il füt jour, pour a 


faire ma cour a la Reine. Elle ne me. 


pas plntor appergu, que me failan 


entrer dans ſon cabinet, elle me © 
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quune Dame venoit de lui envoyer ſon 
portrait, & qu'elle vouloit me le faire 
voir, pour lavoir mon ſentiment. Auſſi- 
tot elle tira un rideau; & je vis au tra- 
vers de la toile d un tableau, au lieu d'une 
tète en peinture, le viſage rèel de ma 
chere maitreſle. La Keine qui avoir les 
yeux lur moi, me vit changer de cou- 
leur a cette vue; & retirant elle meme 
le rideau, elle me dit de mè'alled ir crai- 
gnant que je ne me trouvaſſe mal. En 
effet tous mes efprits m'avojent aban- 
donne dans ce moment; & ce ne fut 
quapres un long & morne ſilence, que 
cette Princeſle m'entendit p'aindre. HE- 
las! lui dis je, les yeux baignesdelarmes, 
Votre Majefte peut me rendre le plus 
heureux ou le plus malheureux de tous 
les hommes. La Marquiſe P., a Phon- 
neur detre dans votre Palais. Que job- 
tienne la grace de lui dire un ſeul mot; 
& que Votre Majeſte m'grdonne apres 
de mourir , je quitterai ſans peine la 
vie. Vous m'accorderiez cette grace, 
Madame, fi vous ſaviez combien je ſuis 
Tome 11, H 
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redevable a ſes bontéès. La Reine me 
dit, qu'elle n'avoir que le portrait de 
cette Dame; qu'elle ctoir veuue à Rome 
ſe mettre ſous ſa protection contre les 
attentats de ſon mari qui Vavoit fort 
perſecutèe; que pour netre pas connue, 
elle avoit change de nom, & ſe faiſoit 
appeller Dona Camilla Hradi ud; mais 

uelle ne ſavoit dans quel lieu du monde 
elle geroit rèfugièe; & que ſi elle &toit 
encore dans la ville, elle ignoroit le 
lieu on elle demeuroit. Notre conver— 
ſation dura quelque tems, & la Reine 
m'ayant encore demande comment ja- 
vois connu cette Marquiſe, je lui ra- 
contai mon hiſtoire depuis mon Etat 
de Page, julqu'a mon depart pour 
Malthe. Je dépeignis, avec des traits (i 
vits & ſi paſſionnés, les vertus de la 
Marquiſe, & les obligations que je 
lui avois , que cette Princeſſe, avec ſa 
bonte ordinaire, me promit de Sinfor- 
mer de cette Dame. Jai une fille, à 
mon ſervice, ajouta-t-elle , qui a beau. 
coup dadreſle pour faire une ſemblable 
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decouverte : je puis entrer dans toutes 
les Communautes Religieuſes qui ſont 
dans Rome; peut-etre que nous pour- 
rions la trouver dans queiqu'une. Ah, 
Madame ! lui dis- je, fi la Marquiſe P.. , 
eſt a Rome, elle ne peut ètre que dans 
ce Monaſtere d'ou je ſors de precher ! 
commencez par-la, Madame, & ob- 
tenez du Saint- Pere que je puiſſe ac- 
compagner Votre Majelte , comme 
ayant Thonneur d'etre ſon Aumonier. 
Je ne merire pas cette qualite , mais 
Votre Majeſte doit pardonner quelque 
chole a un homme qui eſt penctre de 
tous les ſentimens poſſibles de zele & 
de reconnoiſſance pour une perſonne 
2 qui il doit tout. Jétois cependant 
Ecoure de la Marquiſe P.... qui ctoir 
cachee dans un cabinet; & qui $setoit 
montree elle-nieme au travers du ta- 
bleau dont Jai deja parle. Lheure de 
la Meſſe de la Reine étant venue, je 
Faccompagnai avec ſa Cour dans la 
Chapelle, & j'eus Vhonneur de la voir 
diner ce jour-la, Pendant tout le repas, 
H ij 
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cette Princeſſe eut la bonte de s entre- 
tenir avec moi de quelques queſtions 
de Phyſique, & particulicrement tou- 
chant la {{paration des ames : ſavoir, 
{i pour aller au Sabbat, Fame en quit- 
tant le corps, y formoit une nouvelle 
matiere, ou {i homme tout entier etoir 
tranſporte dans ce lieu d'horreur; & 
comment cela fe pouvoit faire? Je recus 
alors avec beaucoup de reſpect la grace 
quelle me taiſoir de me demander mon 
ſentiment ſur une matiere auſſi delicate, 
Je ſai, lui dis je, Madame, que Votre 
Majeſte, qui poſſede toutes les Sciences, 
& dont les connoiflances ſont ſans bor- 
nes, eſt entièrement cloignee de cette 
creance duvulgaire, qui admet un Sabbat, 
ou le demon, ſous la figure d'un bouc , 
regoit les adorations des malheureux qui 
ſe donnent à lui: les contes imperti- 
nens que l'on debite des feres, des dan- 
ſes & des plailirs de ces ſortes d'aſſem- 
blées, ont été inventés, je crois, par 
nos vieux peres, pour épouvanter les 
petits enfans, ou pour donner de la 
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crainte aux bonnes one & aux ſimples, 
qui s adonnoient aiſèment a mille vaines 
ſrperſtitions pendant les ſiecles prece- 
dens. En effet, cette tranſmigration des 
ames , ou ces mouvemens acriens, ſont 
des contes auſſi ridicules que ceux qu'on 
nous fait des Fees & des elprits familiers, 
He quoi , me dit la Reine, vous ne 
croyez pas aux Fees, ni aux Lutins ? 
Ah! j'ai ici des gens qui vous convain- 
cront facilement ſur ce ſujet; & apres 
dine, qu'on w'appelle le Gardien d'A- 
raceli & Andre Sacqui ; vous entendiez 
ce que ces gens- là vous diront ſur ce ſu- 
jet; & je veux vous mettre entre leurs 
mains pour vous convertir. Je ne crois 
pas, Madame, qu'ils me convainquent 
ſans experience; je ſuis etrangement he- 
retique ſur la matiere de la lutinerie & 
de la ſorcellerie. Javoue neanmoins 
que je crois, avec Egliſe, qu'il y a 
de mechans Chretiens , qui , par une 
ſcience diabolique , ſoutenve dune an- 
cienne tradition , peuvent donner des 
poiſons ſubtils pour nuire au corps, & 
x F 
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Ceſt ce qu'on appelle malefhice 3 ou 
pour gater Feſprit, & c'eſt ce qu'on 
nomme philtre. Sur ces deux ſortes de 
poiſons, je puis dire a Votre Majeſte 
ce que jai lu dans Gaſſendi, & ce qui 
melt arrive a Catanea en y faiſant mon 
Noviciat. 

Le Philoſophe que je viens de nom- 
mer a Votre Majcſte, ne lui eſt pas 
inconnu. Elle fait que cet illuſtre Pro- 
vengal joignoit à une haute naiſſance 
une Erudition profonde , & une probité 
inviolable z & Ecrivant ſeulement pour 
ſa reputation , il ne ſe ſeroit pas amuſe 
a nous dire des contes dans fon traité 
de phyſique. Un jour qu'il meditoit fur 
la malice des Demons, & ſur leurs ſub- 
tilites pour tromper les hommes, le 
hazard lui fit voir une troupe de Payſans 
paſſant ſous ſes fenetres , qui condui- 
ſoient un ſorcier en priſon. Au bruit 
que fit cette populace , Gaſſendi ſor- 
tit, & obligea les Payſans de lui aban- 
donner le pretendu forcier. Il fit en- 
fermer ce malheureux ſous la clef, & 


— 


= ——_— 


DU SHIGNEUR ROZ!.IL1. 91 


1 — 


0 


le ſoir Verant alle trouver, il le preſſa 
de lui apprendre Part de fſorcellerie, 
& de le mener avec lui au ſabbat. Tou- 
tes les excuſes du Pay ſan furent inuti- 
les, il fallut, parler, ou ètre abandon- 
ne a la fureur du peuple. Enfin par le 
ſecours d'un ſuppoſitoire, fait d'un cer- 
tain onguent compole de quelques plan- 
tes, & d'huile d'olive, le ſorcier tom- 
ba ſur le champ dans une eſpece de 
ſommeil extatique. Le prompt effet de 
ce ſecret ſurprit ᷑trangement notre Phi- 
loſophe. Il appelle ſon valet, lui don- 
ne un louis pour ſouffrit qu'on lui donne 
le meme remede, & le valet ayant 
pris, il fut bientôt endormi. 

Lun & Fautre eveilles apres quatre 
ou cinq heures de ſommeil, ils racon- 
terent lẽparẽment a Gaſſendi mille avan- 
tures ſingulieres, d'amour & de plaiſir, 
dans leſquelles ils s'eroient trouves tous 
deux, Voila, Madame, ce qu'on ap- 
pelle Sorcellerie. Ce ſont des vapeurs 
excirees par quelque ſecret, qui tra- 
cent des images dans imagination pen - 


92 1 


a —— 


dant le ſommeil. Et pour ce qui eſt 
des poiſons qu on appelle philtres, j en 
puis parler en ſavant, parce que j'ai vu 
une experience qui ne me permet pas 
d'en douter. La Reine temoigna de la 
curioſitè pour cette aventure, & mo- 
bligea de la raconter. 

Dans la ville de Catanea, lui dis-je, 
ou j'ai fait mon noviciat, quinze de 
mes confreres & moi, fümes empoi- 
ſonnẽs par un pàtè qui ètoit deſtine pout 
un ſeul Cavalier. Une veuve de cette 
ville. la, aimoit eperdiiment le pius ri- 
che & le plus beau jeune homme du 
pays; mais auſſi le plus froid & le plus 
indolent qui eũt jamais paru ſur la terre. 
A Page de vingt- cinq ans, il n'avoit ja- 
mais dit a une Dame quelle füt belle 
ou aimable, & toutes les femmes de 
Catanea avoient employé inutilement 
leurs charmes pour faire la conquete 
de ſon cœur. Donna Maria Pardi, jeune 
& ſpirituelle, entreprit de le vaincre, 
ſe faiſant d&ja une vanitè d'une telle vic- 
toire, Le Cavalier a qui elle fit connoi- 
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| tre {a tendreſſe peu-a-peu , & par de- 


gres, ne Sartacha a elle qu'autant que 
la civilite dont il faiſoit profeſſion, le 
lui put permettre. Son indiffèrence ayant 


irrité le deſir de cette belle perſonne, 


ui aimoit de bonne foi; apres les ſou- 
pirs & les geſtes, elle sexpliqua en 
termes tres-clajrs; & voulant etre ſatis 


faite, fon effronterie fit de Ihorrcur 
à ce jeune homme = ne ſe vit pas plu- 


| tor Echappe de ce 


3. FD 
anger , % il rèlolut 
de ne voir * perſonne. Nous appro- 
chions des fètes de Paques 3 & la Dame 


craignant de perdre ſon amant, feignir 


dere plus reguliere , & le ramena peu- 


| a-pen dans ſon premier train. Ceſt une 
| coutume dans toute Italie, d envoyer 
a ſes amis quelque preſent de gibier, 


ouquelque piece de four, pourles fetes 


| annuelles. Donna Maria ſe ſervit de 


cette occaſion pour poſſeder ſon amant : 


elle eut recours au philtre, qu'elle mit 


dans un pate le plus beau & le meil- 


leur du monde; elle envoya ce preſent 
fatal 2 ſon amant, le priant d'en vou- 
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loir manger pour Pamour delle. Son 
laquais vint lui dire dans notre couvent 
ou il étoit, qu'une telle dame venoit 


de lui envoyer un pate. Ce cavalier par- 


loit alors au pere maitre des novices, 
auquel il venoit de ſe confeſſer. Rien 
ne pouvoit venir plus à propos, lui dit- 
il, mon R. P. Ce pate (era pour vous, 
& je vous prie de le manger avec vos 
amis, je veux m'en priver pour [amour 
de Dieu, & que ſes bons ſerviteurs le 
mangent. Aufli-tôt le laquais regut or- 
dre daller querir le pate, Il fut regu 
avec de grandes aCtions de graces. Le 
lendemain apres la meſſe du point du 
jour, od tous les novices ont accou— 
tumé de communier , le pere maitre 
nous dit qu'il avoit un bon dejetiner 2 
nous donner, & qu'il nous traiteroit 
dans ſa chambre. Nous y flmes tous; 
le pate fut devore dans un inſtant : le 
pere Maitre n'en mangea pas, par eſ- 
prit de mortification; nous K le 
mangeaàmes, ſans en rien laiſſer. Aprcs 
la grande meſſe, nous nous ſentimes 
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demi morts. Voila, Madame, ce * 
Jai ſenti moi-meme, des puiſſances 
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tous preſſes dun deſir de mariage, & 
nous Etjons piques par un ſi violent 
| aiguillon de la chair, que fans écouter 
* ni exhorration ni prieres, nous vou- 


lumes tous ſortir pour avoir des fem- 
mes. Ce deſir univerſel fit d'abord voir 


que Cétoit la un ouvrage du demon. 


Le pere maitre connut la ſource du 


| poiſon, il la tur par charite, & ſe con- 


tenta de nous mener devant le Saint 
Sacrement , ou apres avoir lui mème 


* pris la diſcipline juſqu'au ſang, pour 
demander a Dieu qu'il ne permit pas 


ue des ames innocentes fuſſent enve- 


loppees dans les lacs que le demon avoir 
tendus, nous rendimes notre pate, & 


on nous porta dans notre chambre a 


es 
philtres, & comment j ai experimente 
la malice des ſorciers. 

La reine avoic econte cette hiſtoire 


| avec beaucoup d'attention. Cependant 


le gardien d'Araceli & Andre Sacqui 
utiverent apres le diner, & il leur tut 
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ordonne de me convaincre ſur le cha- 
pitre des fees & des Jutins. Ces deux 
perſonnages etoient d'un caractere mer- 
veilleux pour raconter ces ſortes de 
bagatelles. Le gardien age de ſoixante 
& dix ans avoit Veſprit vif & gal, plus 
220 n'auroit pu avoir un jeune honune 

e vingt cinq ans. II dit qu tant èco- 
lier de thèologie, dans le meme con- 
vent ou il ctoit a preſent gardien, un 
jeune obſervant de la province de $, 
Louis en Provence, toit venu a Rome 
Pour etudier, auſſi bien que lui; qu ayant 
eté loge dans une chambre au qua:tier 
des Frangois, le ſoir qu'il ſe tur mis 
dans ſon lit, il vit eteindre fa lampe 
avec éètonuement. Ce jeune pete qui 
avoit accoutume de s endormir ſur quel. 
que bonne penſée qu'il liſoit dans quel- 
ques livres de picte, ralluma la Javpe, 
& juſqu'a trois ou quatre fois il vitqu'on 
la lui ſouffloit. Apres avoir longtemps 
raiſonné, la crainte affgiblit {a raiſon; 
& stant habillè, il deſcendit au chœur . 
Pour attendre les religicux a matines, 
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Le gardien de ce temps-la étoit pré- 
venu que dans cette chambre on avoit 
eutendu pluſieurs fois certains bruits 
extraordinaites; il demanda à ce jeune 
pere, pourquoi fatigue comme il eroit, 
il ne repoſoit pas. Le pere lui en ap- 
prit la raiſon, & on Vaſlura de ne crain- 
dre rien $'l etoit bon religieux; que 
toit un eſprit familier, dont il rece- 
vroit cent ſervices. En effet, ce bon 
religieux plein de confiance en la bonte 
de Dieu, rentra dans la chambre par 
obẽiſſance, & il recut mille bons offi- 
ces de ſon lutin. Jamais chambre ne ſut 
mieux balayee, ni le lit plus propre- 
ment fait; jai &e moi-meme temoin 
dune action que je croirois une fable, 
ſi je ne Vavois vue de mes propres yeux, 
continua le gardien. La princeſſe P... 
mourut a Neptune: on demanda a 
Araceli pluſieurs de nos religieux , pour 
aſſiſter a ſon enterrement. C'etoit dans 
le mois de Janvier. Notre convent eſt 
ſur le ſommet d'une colline eloignee 
Tun grand mille de la ville. Le matin 
Tome 1], I 
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que le frere depenſier voulut aller cher- 
cher la proviſion pour les freres, il ne 
put jamais deſcendre a cauſe de la quan- 
tice de neige qui Etoit tombèe pendant 
la nuit. Il n'y avoit ni pain ni vin dans 
le monaſtere, & trente ou quarante 
moines vouloient manger, & commen- 
coient 4 murmurer. Le jeune pere Fran- 
cois etoit alors avec nous; & comme 
toute la communaurte ſavoit qu'il y avoir 
un lutin qui $etoit attaché ale ſervir, 
on lui dit en badinant , d'ordonner a 
cet eſprit d'aller chercher de quoi diner 
a la ville. Ce jeune pere en badinant 
auſſi a ſon tour, dit que fi ſon lutin 
Paimoit, il ne permettroit pas qu'il mou- 
rüt de faim fans le ſecourir. Un mo- 
ment apres, & lorſque nous y penſions 
le moins nous entendimes ſonner la 
cloche du reteCtoire : y ertant deſcen- 
dus, nous trouyvames nos tables lervies 
de mets tres-exquis , dans de la vaiſ- 
ſelle d'argent marquee aux armes du 
prince P.... Nous fumes autant ſurpris 


de cette bonne rencontre, que le cui- 
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finier du prince fut Econne d'avoir vu 
enlever ſon diner, fans ſavoir par qui 
ni comment. 

Le pere Colli ne croit pas cela, dit 
la reine. Quand je Vaurois vu, repartis- 
je, je dirois encore Vavoir reve, & je 
ne le raconterois que comme un ſonge. 
Alors Andrè Sacqui, avec ſa mine prude 
& ſon air compoſe, pria la reine de 
le diſpenſer de raconter la viſion des 
fees qu il elit tant jeune enfant. Le cat- 
dinal C.... arriva dans ce moment, & 
la reine entra avec cette eminence dans 
ſon cabinet, ou Von dit qu'elle demeu- 
roit quelquefois un peu long temps. 
D'abord que je me vis libre, je courus 
a Vappartement qu'on m'avoit deſtine 
Jy trouvai un fort bon diner, & un 
ſerviteur, qui apres avoir ore le cou- 
vert, me donna une lettre, & ſortit de 
la chambre, ſans attendre que je leuſle 
lue. Je trouvai le meme caractere de la 
premiere lettre que j'avois regue , & 
yoict ce qu'on me mandoit. 

« Franciſchino eſt _—_ il n'eſt 
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„ point adroit; ſi les perſonnes quil 
» Cherche Etoient dans la necefhite de 
» le chercher, ils Pauroient deja mille 
v fois trouve: eſt-ce qu'elles aiment 
» davantage, ou qu'il n'eſt pas lui meme 
» afſſez ingenieux pour oter tous les 
» obſtacles qui Soppoſent a fa ſatisfac- 
» tion 3 non, ceſt que Colli neſt plus 
» ce Franciſchino , aqui la marquiſe P. 
» avoit trouye tant dhabilete & tant 
» de mèrite: c'eſt un moine, & ce neit 
v plus rien que cela: O dieu ! quel 
» dommage. » 

La lecture de ce billet me penſa faire 
devenir fou: je parcourus tout le pa- 
lais; & sil m'eüt ere permis dentrer 
dans Vappartement des filles de la rei- 
ne, j aurois indubitablement trouve ce 
que je cherchois; mais cet uſage eſt 
entièrement banni d'ltalie, & jaurois 
encouru Plndignation de Sa Majeſte , (1 
je nen avois pas uſè avec prudence. Mon 
parti fut d attendre que la reine füt ſeule. 
Jamais viſite ne füt plus longue pour 
moi que celle du cardinal. Je le traitai 
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fort mal dans mon ame, je lui donnai 
cent noms deſavantageux, & je Veuſle 
cbaſſe a grands coups s il m'eũt ere per- 
mis. D'abord que je le vis hors de Vap- 
partement, je courus vers la reine, ſans 
confiderer ni mon état, ni la perſonne 
a qui je parlois, je la priai de me 
faire voir la marquiſe, ou de me laiſſer 
aller au convent des Saints Apotres 
que je ne pouvois pas douter qu'elle 
ne füt dans ſa cour, puiſqu'on venoir 
de me rendre encore ce billet. La reine 
qui ſe faiſoit un plaifir charmant de ma 
peine, me dit que je pouvois la cher - 
cher & qu'elle me permettoit pour ce 
ſujet d'entrer dans Iappartement de ſes 
filles ; alle voulur meme m'y accompa- 
gner. N'y ayant pas trouve celle que 
je cherchois, je tus dans une triſteſſe 
qui me donna la fievre toute la nuit. 
Pour ſoulager mon imagination pre(- 
ſce, je voulus faire reponſe à la lettre 
qu'on m'avoit Ecrite, voici ce que jy 
ayois écrit. 

» Ou faites-yous voir, ou 1 m'ecri- 

ij 
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v ve plus, fi vous ne voulez que je 
v meure ! Qui peut ſe divertir ſi long- 
» tems d'un malheureux, fait bien voir 
v qu'il ne Feſtime gueres; & toute [a- 
» lrefſe du monde lui eſt inutile, sil 
» n'eſt que le but d'une raillerie cruelle 
„& offenſante : cachez-vous donc tou- 
» ſours, & je vais me cacher eternelle- 
» ment , n'ayant pas pu obtenirde voir 
» ma chere & bonne Maitreſle „. 

Je pliai ce billet; & apres [avoir laiſſe 
ſur la table, je me mis au lit. La fievre 
que j avois & qui redoubla, m'aſſoupit 
un peu, & je ne vis entrer perſonne 
dans ma chambre. Le lendemain des 
qu'il fut jour, le médecin de la reine y 
entra: il m'ordonna une ſaignee, & me 
dit de ne me pas lever. Je voulus voir 
ſi on ne m'avoit point pris la lettre que 
Javoisecrite , & pour ce ſujet courant 
a ma table, je crus prendre mon meme 
billet pour le relire , mais j'y trouvai un 
caractere ditferent du mien, & ſem- 
blable aux deux autres; je crus pour lors 
que tous les domeſtiques de la Reine 
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etoient ſes eſpions, & que tous conſ- 
piroient a me faire de la peine, & ae 
rire de moi. Voici ce que ce billet con- 
tenoit en ſubſtance, 

» Vous ne ſavez ce que vous voulez, 
v lorſque vous penſez a voir la Mar- 
v quiſe P.... gueriſſez- vous d'une paſ- 
» "a inutile , & reſolvez-vous a té- 
v pondre aux ſentimeus d'une perſonne 
v qui veut ſavoir ſi vous Vaimez , au- 
v paravant que vous connoiſſiez qui eſt 
p celle qui vous aime. Vous naurez qu'i 
v donner votre reponſe au petit Nain 
v de la Reine, il eſt joli, & plein d'une 
» adreſſe incomparable, & lon peut ſe 
v fier à (a diſcretion. Adieu, ne mou- 
p rez pas, on veut vous guerir , dabord 
v qu'on ſera sdr que vous ne refuſerez 
v pas le remede v. 
Ce billet me fit faire cent jugemens 
temeraires 3 je portai ma tEmerite ſi 
haut, que je m'imaginai avoir plu a la 
Reine, croyant que Cetoit elle qui me 
faiſoit Ecrire de la forte; mais le carac- 
tere du billet me faiſoit toujours croire 
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gue coir la Marquiſe P..... Je fis 
encore cette réponſe. 

«Colli neſt point un fourbe ni un 
v viſionnaire: toutes les grandeurs & 
v toutes les richeſſes de Vunivers ne 
v ſauroient lui faire oublier qu'il doit 
v tout a la marquiſe P.., pour laquelle 
» il mourra mille fois, quand il sagira 
„ de lui donner des marques de ſon 
» reſpect & de fa conhiance. » 

Sur le ſoir je vis entrer le petit Nain, 
ainſi qu'on me Favoit promis, & je lui 
dis d'un air languiſſant, de prendre la 
reponſe qui etoit ſur ma table. Vous 
ne vous informez point, me dit-il, 3 
qui je la dois donner? Non, car vous 
navez pas ordre de me le dire, lui ré- 
pondis-je , & tout autre que la mar- 
quiſe P.... ne me touche nullement. On 
m'apporta quelque temps apres un ſou- 
per leger, mais fort delicat, Pavois fi 
peu de plaiſir dans la vie, que je man- 
geois ſans faire aucune attention à ce 
que je faiſois. Un page de la reine 
qui me ſeryoit ce ſoir-la, me regar- 
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doit avec une attention particuliere. Je 
jetta deux ou trois fois les yeux ſur lui; 
& tout plonge dans ma triſteſſe, je ne 
lis pas rèflex ion que j avois vu autrefois 
une perſonne qui lui reſſembloit. Com- 
me j avois pris la vie en haine , Jeus 
acheve de ſouper dans un inſtant, & 
le page en ſortant, me dit qu'il diroit 
a la reine que je voulois me laiſſer mou- 
tir. Je connus d'abord le ton de voix 


de Roſalie: je me levai pour courir 


apres ele; mais elle avoir fait tant de 
diligence, qu'il me fut impoſſible de 
Vattraper. Je n'ai jamais paſſe une plus 
cruelle nuit; la mer eſt bien moins agi- 


* * 


eſprit ne le fut alors par les di 
penſees qui roulerent dans mon ima- 
gination. Ce fut dans ce moment, que 
ne donnant plus aucune borne à ma 
douleur & a mon dèſeſpoir, je réſolus 
tout de bon ou de ſortir le lendemain 
de Rome, ou de voir la marquiſe qui 
me cauſoir tant de maux. Jen ecrivis 
ma reſolution ſur un papier que je laiſ- 


tee par Vimpetuoſite des vents, _ mon 


crentes 
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ſai ſur ma table; & des qu'il fut jour, 
ſans attendre pour voir la reine, je vou- 
lus ſortir du palais afin de retourner aux 
Saints Apotres. Le billet que j avois 
Ecrit toit congu dans ces termes, 
« Je quitte ce palais contre mon de- 
v voir, & je perds par mon impru- 
v dence toute Veſtime dont une grande 
» reine avoit eu la bonte de m'honoret. 
v Si je devois ſurvivre a cette dilgrace, 
„je mourois tous les jours de mille 
„ maux! mais je ſors de ce lieu pour 
» aller m'enfermer dans un tombeau, ou 
» m'aller precipiter dans le Tibre. Le 
v deſeſpoir dont je ſuis agité, me fair 
» regarder la mort comme un bien qui 
» doit finir mes peines, & un remede 
» pour terminer tous mes maux, Si vous 
v liſez mes derniers ſentimens, vous qui 
» les avez fait naitre, ſouvenez-vous du 
v plus malheureux & du plus fidele de 
v tous les hommes. v 
Ferois ſi fort poſſedé de ma paſſion, 
ue je ne faiſois plus aucune reflexion 
ur mon état; & je vous auoue qu'en 


* 


— 2•»*“C 


DU SHIGNEUR ROZELLI. 107 


— 
6 


* 


ecrivant ces memoires , je rougis en- 
core, quand je conſidere Vaveuglement 
ou les hommes ſont capables de retom- 
ber. Le nœud de cette aventure fut en- 
fin defair, La marquiſe étoit dans le 
convent ou j avois preche; elle y vivoit 
ſous un nom inconnu. Roſalie qui m'a- 
yoit reconnu pendant les avents, voulut 
pluſieurs ſois me parler; mais ſa mai- 
reſſe ny conſentit jamais, & ce ne fur 
auapres les avents, que fans l'aveu de 
la marquiſe, elle me fit rendre ce billet 
par une perſonne voilèe. La reine a qui 
/avois declare le ſoir ma paſſion pour 
la marquiſe , voulut des qu'il fut jour la 
faire venir dans fon palais: elle la pria 
de lui avouer les particularites de mon 
hiſtoire; & ayant étè pleinement infor- 
mée de la verite, elle ſe fit un jeu de 
ma paſſion, & ſe ſervit de la Marixeta, 
une de ſes filles d'honneur, pour ſe 
livertir quelques jours de mes billets 
& de mes inquietudes. 

Comme ſallois ſortir du palais, je 
rouyai le (uifſe , qui me dit que ſa 
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majeſte avoit defendu de laiſſer ſortit 
erſonne. Je remontai dans ma cham- 
bre à deſſein de reprendre le billet que 
j avois laiſſè ſur ma table; mais je ne 
l'y trouvai plus. Je formai le deſſein 
de me cacher dans quelque coin du 
palais; & dans ce deſſein, apres avoir 
parcouru le haut & le bas, je tronyai 
une petite armoire dans un bouge, ſ'en- 
trai dedans; & en ayant tire la porte ſur 
moi, je réſolus de me laiſſer mourir de 
faim, & de ne ſortir jamais de ce lieu. 
Nous approchions du jour des Rois, & 
javois promis au gardien des Saints 
Apotres,de prècher ce jour- là aux dames 
de ſaint Silveſtre, qui ſont pres du cours, 
Ce pere y avoit une ſœur qui etoit ſu- 
perieure, laquelle avoit temoigne que!- 
que empreſſement pour m'entendre. J: 
n'avois encore forme aucun deſſein (i: 
un ſujet ſi grand: Petat malheureux o 
je me trouvois reduit, ne me dennen 
bas aſſez de tranquillite pour y penſei. 
Fappella la raiſon & le bon ſens a 
mon ſecours; apres m'etre _— ma 
| | ottile, 
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ſottiſe, & la fureur de mon entète- 
ment, qui me rendroit le jouet de toute 
une cour, je formai la réſolution de 
monter dans ma chambre, de travailler 
à ma reputation, & d ëtouffer un amour 
ſi violent & fi dangereux. Comme je&— 
tois ſur le point de ſortir, ' entendis 
une voix de femme qui appella Roſalie. 
Ace nom, je me rendis tres-attentif; & 
n tant ſepare que par une cloiſon dais, 
je reconnus que c toit la marquiſe qui 
ctoit dans cette chambre. Je ne puis icĩ 
decrire les mouvemens de mon ame. Je 
crus mourir dans ce lieu, & tout mon 
cœur fut d abord ſaiſi d'un froid fi extraor- 
dinaire, que je crus que mon eſprit mval- 
loit wk, woke dans ce moment. Je re- 


vinsenfin de cet erat, en entendant parler 


ma bonne maitreſle, Roſalie, dit-elle, en 
appellant ſa fille, dors-tu? & laifſerons- 


nous mourir Franciſchino. Je ſuis fatiguce 


des manieres de la reine, & je vois avec 

douleur perir ce pauvre garcon. Crois- 

tu qu'il n'y ait ici que du jeu? & Colli 

nat t-il pas aſſez de mérite pour chan- 
Tome 11, | 
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ger ce divertiſſement en une affaire ſé- 
rieuſe? Je ne dors point depuis que j ai 
penetre dans cette maniere dagir; & 

uoique je naie pour Colli qu'une ten- 
grelle de ſœur, (car enfin il eſt de mon 
ſang ou je ſuis du ſien) quoique je 
naie pour lui qu'une tendreſſe epurce 
de tout ce qui peut donner atteinte a 
la vertu la plus auſtere, je ne ſuis point 
aſſez depouillce de mon amour- propre, 
pour le ceder a la reine, ſans me pla n- 
dre & ſans murmurer; j'ai réſolu de 
prier ce matin Sa Majeſte de nous e1- 
voyer au Couvent : ma tranquillice y 
ſera bien douce, & jaime mieux y ente 
Beatrice di Nepotino , que derre recon- 
nue pour la marquiſe b. . Pour mon 
trere, (c toit aiuſi que cette aimable fille 
m'avoit toujours appelle) je ne le vou- 
drois jamais voir, mais je veux lui 
faire tout le bien dont je ſerai capable 
dans letat de ma mauvaiſe fortune Je 
ne perdis pas un mot de cette conver- 
ſation; & m'ctant enfin retire dans ma 
chambre, je ne penſai plus qua faire 
ma cour a la reine, pour pouvoir ſortir 
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au plus vite de Feſclavage on j ètois. 

D'abord qu'il fat jour , je deſcendis 
dans (on appartement, pour lui faire la 
r verence & Paſſurer que je me portois 
bien. Elle me demanda ſi je voulois 
voir la Marquiſe: je lui dis que j'etois 
revenu de mon erteur, & que je croyois 
qu'elle n'eroit plus a Rome, ainſi que 
Sa Majeſte me Vavoit affure : que ma 
paſſion avoir pu me faire dire des folies 
qui !avoient ſcandaliſée; mais que je 
la priois de me pardonner , & de ne 
mimputer pas une faute dont je n'&tois 
pas coupable. La Reine me fit voir des 
yeux plus gais qu'a Fordinaire, & me 
dit quelle vouloit que je la viſſe apres 
le diner, La Marquiſe , apres avoir de- 
mande fon conge 4 la Reine, Pavoit 
obtenu , & Sen etoit retournee au Con- 
vent, comblee de préſens. Je me diſ- 
poſai a aller viſiter la Reine, & j entrai 
dans ſon cabinet auſſi- tõt qu'elle fut ſor- 
tie de table. Elle me promit de me 
proteger, pourvu que je m'en rendiſſe 
digne; & me renyoya aux Saints Apd= 
K jj 
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tres, avec cette condition que je vien- 
drois dans ſon Palais aſſiſter a Vaſſemblce 
des Curieux, qu'elle y faiſoit tenir deux 
fois la ſemaine. Cette nouvelle me 
donna une joie veritable; je n'avois feint 
d etre paiſible ſur le chapitre de la Mar- 
quiſe, que pour avoir plutort la liberté 
detre à moi, pour la pouvoir viſiter. 
'Apres le diner de la Reine, je fus ap- 
pelle dans ſon cabinet, ou nous eũ- 
mes une longue converſation au ſujet 
de la Marquiſe , & ſur d'autres diffé- 
rentes matieres ; elle m'ordonna de me 
defaire d'une paſſion {i dangereuſe, & 
fi peu propre 4 mon tat. Javoue que 
je nai jamais été plus enchante que 
dentendre ſa morale; & les ſoupgons 
que javois eu de fa vertu $'evanouirent 
incontinent. Je ſortis enſin du Palais de 
la Longara, la veille des Rois, com- 
ble des prèſens de la Reine, & des pro- 
meſſes quelle me fit de ſa protection. 
Je ne me vis pas plutôt en liberté, 
que je moccupal tout entier a penſer 
a voir ma bonne Maitreſſe. C'eſt pour- 
quoi le lendemain, après avoir prèchè 
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à Saint Silveſtre, je priai le Gardien 
qui etoit toujours mon intime ami, 
de me permettre de ſortir toutes les 
aprcs-dinees fans compagnon. Il vou- 
lut ſavoir le ſujet d'une permiſſion ſi 
ample. Je lui dis en cond ies, que 
la Reine vouloit que p appriſſe la Phi- 
loſophie & la Poèſie 3 une Dame de 
les amies , & quelle mavoit recom- 
mande le ſecret, parce que cette Da- 
me etoit extremement faconniere. Je 
neus pas plutor obtenu ma permiſſion , 
que je fus à la Juiverie; & ayant confis 
mon ſecret a un Juif, que je payai lar- 
gement, il me fit trouver un habit d'Ar- 
menien , avec une caſſette pleine de 
diſtèrens bijoux, & de ma ps très- 
exquis. Dans cer equipage , avec une 
barbe poſtiche, & un tour de cheveux 

ats & longs a VArmenienne, je cou" 
rus à la Longara m'offrir a vendre des 
dijoux aux dames Religieuſes. D'abord 
les parloirs furent pleins de ces folles, 
naturellement curieuſes & badines. Tous 

les coliſichets que je portois ne valoĩem 
11) 
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pas grand choſe, c'croit des ouvrages 
faits en France, que je vendois pour 
des &tuis de Perſe ou de la Chine. Les 
femmes de ma nation ſont très- aiſces a 
perſuader; parce qu'elles ſont ſans au- 
cune experience du monde; & les Re- 
ligieuſes en ont encore moins, puiſque 
celles qui ſe voilent, ſont miſes dans 
le Monaſtere auſſi- tõt qu elles ſont ſor- 
ties davec leur noutrice. Comme je 
vendois à toutes ces filles, & que je 
leur parlois bon Turc, quelles n'en- 
tendoient pas, & que je feignois 
dailleurs d'entendre fort peu leur lan- 
gage, je leur entendis dire mille plai- 
ſanteries ſur mon chapitre. On fut 
chercher Roſalie pour faire les emplet- 
tes de ſa maitreſſe, mais auſſi- tõt que 
je l'eus vue, je lui dis en mon bara- 
gouin, que je voulois lui vendre quel- 
que choſe. C'etoit un etui a aiguilles, 
couvert de clous d' argent, dans lequel 
Javois enferme ce billet en Italien. 
« Roſalie ne connoit point ſon frere: 
» lamour qui a chavge ſon viſage , na 
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v jamais change ſon cœur pour ſa chere 
v maitreſſe la Marquiſe P... » 
Roſalie ayant ouvert cet Etui , & 
ayant tire ce billet, le lut, & me re- 
connoiſſant ſous cette forme, me dit 
u'elle le porteroit voir a fa maitreſle : 
je lui dis FA revenir au plus vite , parce 
que je voulois m'en aller. Elle revint 
un moment apres , & me rendant mon 
etui: Lucius Azor, me dit elle, (car 
c toit le nom que je m'ttois donné) 
cet Etui n'agrèe pas a Madame, appor- 
tez en demain un autre, avec quelques 
autres bijoux qu'elle vous achetera. Je 
ſortis aufſi-ror to parloir ; & apres avoir 
fair ſigne a Roſalie de ſe ſouvenir de 
ſon malheureux frere, je fus me de- 
maſquer chez mon juif, a qui je ren- 
dis argent des quinquailleries que j a- 
vois vendues, & auquel je donnai en- 
core une bonne recompenle pour le 
ſervice qu'il m'avoit rendu. 
Loe lendemain, des que je fus ſorti 
du refectoire, je courus reprendre mon 
habit de maſque, & ; arrivai a la Lon- 
gara entre midi & une heute. La Mar. 
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quiſe deſcendoit avec la foule des 
nones & des autres penſionnaires. Javois 
trouve dans Vetui qu'elle m'avoit fait 
rendre, ce billet ecrit de ſa propre 
main. 

„Quel ſupplice de vous avoir yu {i 
» proche de moi, d'avoir connu tous 
» vos ſentimens, & d'avoir été con- 
».trainte de me taire, & de ne pou- 
„voir couronner votre conſtance , mon 


* 
ꝗ—— WEIS 
— 


_— — 


VIB 


» Cher frere ! Vous avez eu trop de 


v confiance aux promeſſes de la Reine: 
» gardez - vous & lui deplaire : prenez 
» fein de me conſerver votre cœur; 
» on veut me I'oter, & je nai peut- 
v tre que trop de malheur pour le per- 
» dre : Venez me dire demain qu'on 
» vous òtera plutòt la vie; cet aveu cal- 
» mera le trouble qui m'agite depuis 
v que je connois une ſi puiſſante rivals : 
» vous me trouverez dehguree par mes 
» malheurs, mais incapable d'etre al- 
» terce dans ma conſtance. Adieu v. 

Vous jugez bienqu'une ſemblable de- 
claration me donna des ailes : auſſi je 
neus gueres le tems de dormir toute 


—— 


DU SEIGNEUR ROZELLI 117 


— 


la nuit. Je compoſai des vers & des 
chanſons, pour ſoulager en quelque 
maniere la peine que me cauſoit la ſé- 
paration dune ſi aimable perſonne, & 
je mis dans un etui, beaucoup plus 
_ que le premier , quelques pieces 
e poches, que je ne rapporte point 
ici, parce que jen ai perdu Poriginal , 
& mes chagrins ne m'ont pas permis 
de les conſerver dans ma memoire, 
Auſſi-tot que je vis la Marquiſe, je pen- 
ſai tomber de langueur. Mes yeux lui 
dirent mille fois, que mon cœur na- 
voit jamais Ete que pour elle, & que 
je priſois infiniment tous les malheurs 
qui mavoient pu conduire à une fin ſi 
heureuſe. Apres avoir repondu bruſ- 
quement aux nones, qui marchandoient 
mes bijoux , & leur avoir demande un 
prix exceſſif de tout ce qu'elles vouloient 
acheter, la Marquiſe qui connoiſſoit 
ma feinte, me dit quelle vouloit à ſon 

tour voir ma caſſette. Je lui donnai d'a- 
bord Veruj quelle m'avoit demande , 
& je lui dis que je ne lui voulois rien 
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vendre qu'en particulier, que les au- 
tres m'avoient trompe en abuſant de 
ma ſimplicitè, & de ce que je ne (- 
vois pas la langue; mais que pour 
elle, je connoifſſois à ſa phyſionomie 
qu'elle ne vouloit tromper perſonne, 
Sur ce mot de phyſionomie, on me 
demanda ſi Jerois ſavant a tirer Thoroſ- 
cope? Je leur dis qu'etant Chaldcen du 
core de mon pere, > pur ga je fuſſe nc 
en Armenie , je poſlſedois cette ſcience 
dans la haute perfection. On voulut 
me mettre a Pepreuve, & je dis que 
je voulois commencer par la Marquiſe, 
& qu'il falloit pour ce ſujet que je la 
viſſe en particulier, & qu enſuite je 


leur tirerois Thoroſcope a toutes. Je 


reſtai ſeul au parloir avec ma bonne 
maitreſſe, & avec Roſalie qui toit 
point ſuſpecte. Nos cœurs s ctant da- 
bord rencontres , ſe preſſerent fi vive- 
ment, que nous fuͤmes un quart d'heure 
a pleurer, & 3 garder le filence. En- 
fin, ctant un peu remis de ma ſur— 
priſe, je commengai le premier a par- 
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ler: Suis-je avec vous, Madame, lui 
dis- je, ou ſuis- je abuſe par quelque 
agreable ſonge ? Helas ! je ſens bien 
que je ne dots pas. Oui, je ſuis avec 
vous, je vous vols, je vous parle, & 
je trouve dans vos beaux yeux les mè- 
mes ſentimens qui mont été ſi favora- 
bles : labſence ne les a point rendus 


indifferens, & je ſuis au comble de ma 


joie , d'y lire que vous avez quelque- 
fois penſè au malheureux Franciſchino, 
Vous ne vous eres pas trompe., me re- 
pondit la Marquiſe, je devrois ere 
morte au ſouvenir des peines que vous 
mavez cauſces depuis votre depart de 
Naples. Que Jai paye cher le plaifir 
de vous avoir trop aime ! Je ne me 
cache plus a preſent de vous le dire: 
& ce qui eũt fait autrefois le crime de 
lun & de lautre , ſera peut-etre le 
ſujet de notre gloire & de notre bon- 
heur. Oui, C0:7, je rai repondu qu'a 
la voix du ſang , quand je vous ai té- 
moigne quelque tendreſſe: /erois inſ- 
uuite de votre naiſſauce & de la micanc; 
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non - ſeulement Beatrice m'en avoit 
aſſurèée, comme je vous Pavois deja dit, 
mais la nourrice a qui l'on me confia 
en entrant au monde, Tavoit revele à 
mon mari; & c&toit-là le fondement 
de ſes legereres & de ſes froideurs i 
mon égard. Le myſtere me fut decon- 
vert a Palinure , ou Jetois allte apres 
votre depart, felon Vordre que Jen 
avois recu de mon epoux. Il arriva quel- 


ques jours apres que vous en futes parti; 
& Payant recu a mon ordinaire, Ceſt- 


à-dire, d'un air tres- froid, il me dit 


qu'il vouloit voir un ſigne que | avois 


ſur un endroit de mon corps. Je ſavois 
2 ce ſigne etoit le ſecret de ma naiſ- 
ance. Je m'obſtinai a le lui refuſer; 


mais plus je fis de reſiſtance, & plus il 


eut de curioſitè. Enfin, n ayant pu me 
reſoudre a lui obeir, il me reprocha 
un malheur ou javois fi peu contribue, 
& me dit que le Comte P... que je 
croyois mon pere, avoit ete Eclairci de 


toutes choſes, auſſi bien que lui. Lair 


de mepris avec lequel mon èpoux pro- 
nou 
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nonga ces dernieres paroles en me quit- 
tant, me firent romber Evanouie a ſes 
pieds ; il eut la dureté de me laiſſer 
dans cet Etat , ſans me donner le moin- 
dre ſecours. Quand j eus repris mes eſ- 
prits, je demandai ou Etoit mon mari? 
on me dit qu il toit retourne a Naples, 
Ce prompt retour attira dans mon ame 
une foule de ſoup;ons. Je me crus d'a- 
bord expolce aux derniers perils. Apres 
ayoir reſtè quelque tems a m'informer, 
je pris la refolution de depecher a Na- 
ples un eſclave que j'avois, & a qui 
je pouvois me confer ; car Javois pour 
ſalpect autant de perſonnes qu'il y avoir 
de domeſtiques autour de moi. Je pris 
toutes les precautions imaginables pour 
me gatantir du poiſon, ou de quelque 
autre facheux accident, Jecrivis donc 


a Naples, a Roſalie; car vous men 


aviez dit tant de bien , que je crus me 
Fattacher enticrement, quand je lui par- 
lerois de votre part: voici quel Etoit 
le ſens de la lettre que je lui ecrivis. 
v Votre cher frere vient detre jeits 
Tome IT. 
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» ſur mes terres; ſon naufrage Ia re- 
» duit 4 la derniere extremite. Il m'a 
v pris de vous faire venir, pour vous 
» confier un ſecret qu'il ne peur dire 
» qu'a vous ſeule. Ma lettre _ , fre- 
» tez une felouque, & muniſlez - vous 
» dhabirs de payſans pour netre pas re- 
» connue ; n'apprenez a perſonne ot! 
v vous allez, je ferai votre paix avec ma 
» tante , & votre fortune n'en ſouffrira 
v point; tous les momens que vous per- 
v dez ſont dangereux aux perſonnes qui 
» vous aiment , & qui vous ſouhaitent 
» avec empreſſement. Adieu ». 
Leſclave partit avec ce billet, & 
je Vaſſurai que sil faiſoit diligence, 
& qu'il saquittät bien de ſa commil- 
fion , je lui donnerois la liberté a fon 
retour. On ne pouvoit efperer rien de 
plus heureux que (on voyage. Le len- 
demain fur les trois heures apres midi, 
Roſalie arriva deguiſee comme je lui 
avois commande, Je lui fis confidence 
de ma crainte, & je la conjnrai de ne 
me pas abandonner, Cette genéreuſe 
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fille redoubla ſon zele, & me deter- 
mina abſolument a é&viter un danger 
qui menagoit ma vie. Je vais diſpoſer 
les matelots, me dit - elle , a nous por- 
ter hors de Naples, & enſuite je vien- 
drai ſur le ſoir vous prendre pour vous 
embarquer, 

Javois par bonheur toutes mes pierre- 
ries avec moi, & le fermier d'une de 
mes terres mavoit apportè pres de deux 
mille piſtoles tout en or. Je couſis dans 
les haillons que Roſalie nvavoir appor- 
tes, tout Por que jy pus mettre, & 
je mis mes pierreries dans un endroit 
ou Von n'autoit ſu les trouver. Le 
foir, a une heure de nuit, Roſalie 
vint au chatean , & ſe echargea de tout 
lor qu'elle put porter. Ainſi pretes , 
nous attendimes la pointe du jour pour 

tir. Le ſoir javois recommande a 
mes filles de ne me reveiller qu onze 
heures. Jenvoyai Veſclave qui etoit de 
retour de Naples, au Marquis mon 
Epourx , avec un billet , dans lequel je 
lui ecrivis en des termes également 
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forts & touchans, que la connoiſſance 
qu'il avoit de mon origine, me ren- 
doit a la vèrité plus malheureuſe, mais 
non pas coupable d' aucun crime; que 
la mauvaiſe humeur dont il étoit, m'a- 
voit jettèe dans des mortelles alarmes; 
ue j allois chercher un port a couvett 
% la tempete dont il m'avoit menacce 
que je Pabandonnois au repentir & à 
la confuſion de m'avoir lni-meme aban- 
donnee z & que je ſouhaitois que mon 
abſence lui cansat autant de remords , 
que ſon depart m'avoit cauſe de peines. 
Je recommandai a mon eſclave de 
ne partir que dans deux jours, & je 
lui donnai ſon conge de liberté, figne 
de ma main; toit un negre de Por- 
tugal, qu'on appelloit Brua, vous Fa- 
vez vu cent fois, & vous ſavez le zele 
qu'il avoit pour moi. Nous arrivames 
Roſalie & moi ſur le bord de la mer, 
au ſoleil leve. Les matelots, au nom- 
bre de huit, partirent d abord apres que 
je fus entree dans la felouque. La mer 
eroit calme , & le vent nous favoriſoit. 
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Le patron, le plus honnete homme du 
monde, me dit a Foreille, que je n'a- 
yois qu'à lui indiquer la route. Je lui 
dis de tourner vers Rome, & nous ar- 
rivames apres deux jours dans cette 
grande ville. Jetois fans experience 

our le voyage, & je n'aurois ſu ou 
aller loger, ſi le patron neũt pris ſoin 
de nous faire trouver une chambre 
aſſez propre, pres du Tibre. Nous paſ- 
sames la nuit le moins mal qu'il nous 
fut poſlible ; & le jour étant venu, je 
payai le patron fort largement, & je 
le priai de m'aller chercher un caroſſe 
pour me conduire a ſaint Pierre. Apres 
avoir fait ma priere dans cette égliſe, 
jedis au cocher de me mener a la Lon- 
gara, au palais de la Reine de Suede. 
Il eroit pres de midi quand je demandai 
à parler a Sa Majeſté. Nos equipages 
de payſans etoient aflez dementis, par 
Fair de notre viſage; & tous les do- 
meſtiques de cette Princeſſe erojenr 
Tune politeſſe & d'une civilite que rien 
ne pouvoit cgaler, Je ne 3 quelle 
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image le Comte d Alibett me depei- 
gnit d la Reine : la grace de lui etre 
preſents me fut d abord accordee , & 
nous fümes introduites Roſalie & moi 
dans ſon cabinet, avec beaucoup de 
civilite. Des que je me vis ſeule, je me 
jetrai a ſes pieds, je lui demandai fa 
protection, & lui tis en abrege le recit 
de mes malheurs ; je la priai de vouloir 
me faire entrer dans ſon couvent, pour 
y finir en repos mes triſtes jours. Cette 
grande Reine eut tant de bonte pour 
moi, qu'elle calma par ſes promeſſes 
toutes mes inquierudes : elle me fit 
donner un habit proportionne a ma 
naiſſance, prenant encore le meme ſoin 
pour Roſalie: enfin fur le ſoir elle vint 
elle - meme nous conduire dans un mo- 
naſtere qui eroit ſous ſa protection, & 
donna ordre à la ſuperieure d'avoir pour 
nous tous les égards, & tout le reſpett 
qu'on auroit pu avoir pour ſa propre 
perſonne, Il ne Seſt preſque pas paſſe 
de jour depuis ma retraice, que je nic 


ſenti des effets de fa bonte, Elle map. 
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tit les perquiſitions, que mes proches 
— faire de ma perſonne, apres que 
je fus fortie du royaume; je ſus par 
elle auſſi tous les malheurs qui ſont ar- 
rives a mon époux; {a mort dans le 
chateau de faint Elme, & la mort de 
ma tante, & du Comte P... La peine 
ou je me trouvois de ne ſavoir aucune 
de vos nouvelles, troubloit ſeule la 
tranqui:ize de mes jours; je ne pus ja- 
mais apprendre votre deſtinee , quel- 
que ſoin que je me donuaſle,; je vous 
pleurai comme mort, & je vous avoue 

e je vous vis precher dans Tegliſe 
£ ce monaſtere, avec une ſurpriſe 

i memptcha d' entendre votre pré- 
os. Quelque changement qui füt 
arrive à votre perſonne, je reconnus 
votre voix auſſi - tot que je vous enten- 
dis parler, & il ne fut plus en mon 


voir de vous mèconnoitre, lorſque 


je minformai de la Reine qui vous 
etiez 2 Elle maſſura qu'elle avoit appris 
de votre ſupericur une partie de votre 
ne, & particulicrement ce que vous 
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aviez fait dans le college Romain, 
pendant le tems que vous y etudiez, 
Mais qu'avois-je beſoin de ſavoir toutes 
ces choſes? vous me les aviez deja ap- 
priſes? Ce dont je ſerois curieuſe, 
c'eſt d apprendre ce que vous avez fait 
depuis votre départ. | 

C'eſt mon deſſein auſſi, lui dis-je, 
Madame , de ne vous rien cacher ; mais 
je crains qu'une trop longue converſa- 
tion ne donne occaſion a ces Nones 
de nous obſerver de trop pres ; je vous 
envertai demain au matin un de mes 
amis qui vous inſtruira de ma vie, & 
Papres-midi je viendrai encore déguiſé 
en Armenien , pour avoir le plaiſir de 
vous voir ſeulement. Il faut tenir la 
parole que j ai donne a ces Dames, 
de tirer leur horoſcope 3 je ſai deja 
une partie de leur hiſtoire , & je tirerai 
des conjectures ſures de Pavenir , par 
la connoiſſance que Jai du paſſe; La 
Marquiſe fut rejoindre la compagnie 
2 avoir quittee , & aſſura toutes ces 
ues que j'étois un homme ipcompa- 
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rable pour predire Vavenir. On m'at- 
tendit le lendemain avec impatience. 
Des que je fus arrive aux Saints Apd- 
tres, je mandai a Pietrocio de me don- 
ner toute la matinee du lendemain pour 
une affaire dimportance. Ce genereux 
ami vint comme je le ſouhaitois; je 
le priaĩ daller raconter mon hiſtoire à 
la ice „il la ſavoit parfaitement, 
& perſonne n'en pouvoit parler mieux 
que lui. Il revint me dire ſar, Pheure 
u midi, qu'il mavoit une veritable 
obligation , de lui avoir procure la 
connoiſſance d'une Dame d'un ſi rare 


mérite; il me promit de la voir ſou- 


vent, & d'y mener Gabrielle, La Mar- 
uiſe trouva en ces deux perſonnes tant 
1 bon cœur, & une fi parfaite union, 
quelle m'a dit cent fois, qu elle portoit 
envie à leur tranquillitè & a leur bon- 
beur. Je continuai de voir la Marquiſe 
ſous habit d'Armenien , pendant trois 
mois, exceptè les jours que jetois oblige 
de me trouver aux aſſemblées ou la 
Reine m'avoit ordonne d aſſiſter. 


— - 


— — — — 


"4 
- 


"78 
++ $ 
x 

4 


8 — 2 


woes 4 
— - 
— _ 4 


— a 


— 2 
5 — . 


— — 
- wh _ 3 +» So OO. 
* Wy 8 ran ** 
I 4 — 
—_— — 2» 3 — rt. — reno now 


- — 1 
—— wa 


— nn 
1 2 


. 
N - 
— — 
— 2 — — eee ee. cs N_ r COTS =— 
— —— — 
P * . F A, - — PI _— — — 
= 5 - o 
« a & 


—_ 


130 VIE 


© 
— 


Petois ſi ſatisfairde ma bonne fortune, 
que je ne penſois qu'a la conſerver le 
lus long-remps qu'il me ſeroit poſſible. 
Mais cette fortune avoit te trop long- 
temps conſtante , & le temps étoit venu 
velle me devoir faire payer toutes les 
8 avec uſure. Il y avoir deja deux 
ou trois mois que je ne paſſois preſque 
point de jour Gi aller a la Longara, 


lorſqu'une fois que j'y ètois, & que je 


parlois à la Marquiſe, la Reine entra 
pour la voir, je paſſai d'un autre coté 
avec Roſalie : mais cette Princeſſe 2 
qui on avoit deja parle de PArmenien 
& de ſon habilete a tirer Phoroſcope, 
me fit appeller, pour ſavoir de moi ce 
qui lui devoit arriver dans ſa vie. Je 
m'excuſai ſur mon ignorance dans la 
langue Italienne, diſant que je ne la par- 
lois que tres-mal , & que j aurois de 
la peine a me faire entendre de Sa Ma- 
jeſte : mais il fallut obèir aux ſeconds 
ordres qu'elle m'envoya , & paroitre 
de vant elle. Je ne ſai ſi dans le peu d 
temps que je demeurai avec elle, elle 
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me reconnut ou non, ou bien fi elle 
avoir quelque choſe de particulier a dire 
a la Marquiſe mais elle me renvoya au 
lendemain , m'ordonnant de [aller voir. 
Je crus etre ſorti d'un très-grand em- 
barras 3 & ſans prendre garde que javois 
un eſpion , a mes Cotes, qui avoit or- 
dre de me ſuivre & de voir ce que je 
deviendrois, je courus chez le Juifre- 
prendre mon habit de Moine, & je m'en 
retournai aux Saints Apòtres, bien aiſe 
dere ſorti d'un fi mauvais pas. Le len- 
demain le Comte d'Alibert vint me 

rendre dans un des carrofſes de Ja 
Reine : il m'apptit que cette Princeſſe 
attendoit un Aſtrologue Armenien pour 
ſe faire dreſſer ſon horoſcope, & qu'elle 
ſouhaitoit que je fuſſe preſent a Fentre- 
tien quelle auroit avec lui. Je ne pou- 
vois reculer; mais réſolu de nier tout 
ce qu'on voudroit m'imputer, je ſuivis 
le Comte chezla Reine, Lorſqu'elle fut 
toute ſeule avec moi, elle me laiſſa voir 
daus ſes yeux la colere & la rage quelle 
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vouloit me faire refſentir: elle commenca 
a me dire que ſi je lui declarois la veri:c 
elle me pardonneroit ma faute; mais 
que ſi je navouois pas de bonne foi que 
je m' Etois traveſti en Armenien pour 
voir la Marquiſe P.... , elle me feroit 
repeutir de ma hardieſſe. Je vis bien 
ue j avoĩs affaire à une trop grande Puiſ- 
Race ; que vainement voudrols - je dc- 
guiſer la verite, & que mon plus court 
chemin étoit d'avouer tout. La Reine, 
a cet aveu derourna ſon viſage, & Ctant 
ſortie de ſon cabinet, dit au Comte 
d'Alibert de me ramener aux Saints 
Apotres , avec defenſe a moi d'appro- 
cher jamais de la Longara, ſous peine 
d'encourit fon indignation. Cet ordre 
fut pour moi un coup de foudre, qui 
m'eronna ſans me renverſer, Je dis au 
Comte, que la Reine &toit la maitteſse 
abſolue de ma volonte, que je ſavois 
obeir , & que je ne ceſſerois jamais de 
plaindre la perte que je faiſois de ſa pro 


dais 


tection, Pietrocio vint le lendemain 
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dans ma chambre, me rendre un billet 
de la Marquiſe : elle PFavoit ecrit le 
meme jour que la Reine m'avoit trouvẽ 
au parloir; mais elle navoir ſu par quĩ 


2x 


me Venvoyer. Voici ce qu'il contenoit. 


« Depuis notre derniere entrevue, 
p je nai plus entendu parler de vous g 
»ni de la Reine; elle vous a reconnu 
v malgre votre deguiſement, & jecrains 
„quelle ne ſe venge de moi, en me 
p privant du plaiſir de vous voir : ſat 
v reſolu datrendre quels ſeront les effets 
» de ſa jalouſie: s ils doivent nuire, 
v qu ils tombent ſur moi: ils me ſeront 
v doux ſi vous etes Epargne. Setvez- 
» vous de votre penetration pour pré- 
» venir les malheurs que peut-etre on 
v vous prepare : pour mol, je ne crain- 
v drai rien, ſi vous n'avez rien à crain- 
» dre : Pietrocio vous dira ma peine: 
v & je ne crois pas d'y pouvoir reliſter, 
v Adieu. „ 

Depuis que je me crus perdu dans 
Feſprit de la grande reine Chriſtine, je 
me préparois tous les jours a 2 

Jome II. 
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nouveau chagrin. Je communiquai ma 
crainte a Fzctrocto , qui me conſola 
beaucoup, en m'aſſurant qu il expoſe- 


roit {a vie pour la ſütetè & la tran- 


uillice de mes jours. Nous approchions 
cependan: du careme , & je devois pre- 
cherles Dimanches de cette quarantaine 
au couvent ou Etoit la Marquiſe, Je me 
preparai donc pour cela. Je croyois que 
la Reine m'y honoreroit de {a preſence, 
comme el'e avoit fait pendant les 
Avents, mais je fus trompe dans mon 
elperance; & au lieu dune auditoire 
illuſtre que je m'attendois avoir, Ve- 

life ſe trouva delerte , & je vis que je 
m'ctots donne tant de peines que pour 
quelques filles dun eſprit afſez medio- 
cre. La Marquiſe ne mavoit point ectit 
depuis quatre ou cin jours, & Pletrocio 
avoir ere deux ou trois fois au monaſte- 
re, ſans pouvoir lui parler: je jugeat 
qu'il y avoit des ordres donnes pour 
Vempecher de voir perſonne. Je ne ſa— 
yois comment maſſurer de cette verite: 
Je priai Gabrielle de decouvrir tout le 
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myſtere de cette conduite. Elle m'ap- 
ric huit ou dix jours apres, que la 
ide avoit fait enlever la marquiſe, 
& quelle Vavoit fait mener dans une 
mailon de campagne; & que la, ſous 
pretexte de la divertir, & de lui faite 
changer d'air, elle étoit gaidée a vue, 
& navoir la liberté de parler a qui que 
ce füt. Je ne puis retenir mes tranſ- 


ports quand j':ppris cette nouvelle: je 


ne voulus plus precher a la | ongaraz 
& pour ne point mattirer par-la la 


haine du ſupericur qui nvavoir employe, 


je feignis d'etre malade. Le Moine qui 
tint ma place, me dit que la Reine lut 
avoit fait Phonneur d'afliſter a ſon ſer- 
moo, & quelle lui avoit demande pour- 
quoi je netois pas venu precher moi- 
meme? Je ne lui repondis que par un 
ſigne de tète, qui fut rapporte & in- 
terprẽété avec malignité Je continuai à 


feindre d'erre indiſpoſe juſqu'apres Pa- 


ques; & pendant tout ce tews-la, je ne 
regus aucune nouvelle qui put me don- 
ger quelque conſolation, Apres Paques, 
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on tint le Chapitre provincial. Le 
ſupericur qui etoit fi fort dans mes 
| Interets, fut envoye Provincial dans la 

rovince de Bologne , de Vordre du 
Pe , qui vouloit reformer n W 
abus dans ces cantons. Le Gardien 
qui m'avoit perſecute a Naples, & qui 
devint Superieur aux ſaints Apotres a 
Rome, étant arrive , je m'attendis de 


ſa part à de nouvelles perſecutions. 1! 


ne me fut jamais poſſible d acquèrir, je ne 
dis pas ſon eſtime ou ſon amitié, mais le 
repos que la charite & mes ſoumiſſions 
demandoient.Enfin connoiſſant que tous 
mes amis mavoient abandonne , par les 
mauvaiſes impreſſions qu'il avoir don- 
nees de moi, & que jallois ètre expolc 
a mille mortifications , je reſolus de 
ſortir de Rome; & fans attendre ni 
obedience du Provincial, ni conſeil de 
qui que ce fur au monde. je ſortis un 
beau matin du couvent, & m'en fus au 
palais de Roſp:iglioft , pour trouver Pre- 
crocio. On me dit que toute la maiſon 


de la Princeſſe etoit allce paſler les 
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premiers jours du Printems à Tivoli, & 
ue Pictrocio avoir ere de la partie. Je 
fs eronne que ce cher ami ſachant la 
ſituation de mes affaires, m'eũt cache 
ſon depart: je me rèſoſus de Paller voir, 
our lui reprocher ſon indifference, II 
t ſurpris de ma viſite, & waſſura 
u'il m avoit Ecrit , mais qu'on lui avoit 
renvoye la lettre, en ditanr au Porteur 
qu'on ne ſavoit ou j etois, & qu'on me 
8 au royaume de Naples. 
onvaincu entiérement de la diſpo- 
ſition de mes ennemis, je me rélo us 
aller à Bologne demander de Vemp'oi 
au pere Provincial. qui &toit mon ami 
intime. Javois reſté huit ou dix jours 
avec Pietrocio & Gabrielle, a ne m'en- 
tretenir avec eux que de ma chere mai- 
treſſe. Ils m'aſſuroient qu ils la deterre- 
roĩent pour m'en dire des nouvelles; & 
que je pouvols partir avec cette conſo- 
lation. II y avoit, comme je viens de 
dire, plus de huit jours que jerois à 
Tivoli, ſans avoir vu les lieux de plai- 
fance qui ſont dans cet —_ lieu des 
| u} 
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Sabins, lorſquun jour me promenant 
chez le duc de Parme, jappercus la 
Marquiſe & Roſalie, que le cardinal C. 
accompagnoit. Je laiſſai le ſoin a P:e- 
trocio de prendre garde à ce que de- 
viendroit cette compagnie, & en . 
vigne elle ſe retireroit Je ſus fur le 


ſoir que la marquiſe eroit dans la 


vigne du Cardinal; qu'elle ſe prome- 


noit tous les jours dans le jardin avec 


lui, & qu'elle ne ſortoit que pour aller 
à un monaſtere de filles de S. Auguſtin, 
qui eſt dans cette ville. La premieie 
penſce qui me vint, fut de me deégui- 
ſer en gueux, de paroitre eſtropiè d une 
jambe, & de me mettre une emplatre 
ſur l'œil, pour n'etre pas connu. Dans 
cet Etat je me plagai ſur la porte du 
couvent des religieuſes. Et comme le 
Cardinal eroit avec la Marquiſe, je leur 
demandai la charite avec beaucoup d'im- 
portunitè. N'ayant point été reconnu 
cette fois, j allai tous les jours a la meme 
heure, & avec les mèmes haillons, criet 
\ © 5 

a cette porte. Le Cardinal may ant un 
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jour demandè pourquoi pouvant me 
ſervir de mes bras, je ne gagnois pas 
ma vie plutòt que de faire ainſi le gueux? 
Je le priai de vouloir me donner de 
emploi, Faſſurant que j entendois par- 
faitement bien à cultiver les fleurs. Il me 
dit de le ſuivre à la ſortie du monaſ- 
tere, & qu'il auroit ſoin de moi, fi j a- 
vois la qualité dont je me vantois. Je 
reuſſis partaitement dans ce travail, & 
je parvins a une ſi grande faveur auptès 


de mon nouveau maitre, que je ne man- 


uois de rien, & me trouvois heureux 
= une condition ſi abjecte. Je voyois 
tous les jours Roſalie qui venoit sen- 
tretenir avec moi. Je Pavoislaifſce pen- 
dant quelque tems, ſans lui declarer qui 
Jetois; mais enfin ne pouvant plus vi- 
vre fans parler a la Marquiſe, je me 
decouvris a cette fille, & Yon ne peut 
etre plus agreablement ſurpris qu'elle 
le fut. Vous eres un Protée, me dit- 
elle; & il faut avouer que vous ſeul 
etes capable de faire connoitre combien 
amour eſt entreprenant & hardi : ce- 
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pendant la joie que Jai de vous favoir 
pics de nous, ne mempeèche pas de 
craindre que la Reine wapprenne votre 
nouvelle métamorphoſe. D'ailleurs le 
Cardinal eſt devenu paſſionnué pour la 
Marquiſe. Comme elle TVabhorre , & 
queelle ne peut le ſouffrir, fa pourſuite 
lui fait taar de peine, que depuis plus 
de quinze jours elle eſt tombèe dans une 
melanco'ie affreuſe. Une fievre lente 
ne la quitte point, & fait tout crain- 
dre pour fa vie: & que deviendrois-je 
{i j'avois le malheur de la perdre ? je 
ne ſurvivrois pas un moment a cette 
diſgrace. Vous jugez bien que des nou- 
velles ſi affligeantes me mirent dans un 
ecat pitoyable. Je ne doutai plus que 
ma chere maftreſſe n'eut ere empoiſon— 
nee. Il n'eſt point dextrémité ou je ne 
me fuſſe portéè pour venger une ſi belle 
vie. Je rombai a mon tour dans une c- 
pece de langueur, qui me rendit me- 
connoiſſable. Je voyois tous les jours 
Roſalie, & je Ventretenois plus d'une 
heure chaque matin. La Marquiſe la- 
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veit que j'ctois pres delle; & ne pou- 
rant me parler a cauſe de fon indiſpo- 
fition , j en recevois tous les jours quel- 
nes petites faveurs. Roſalie lui liſoit 
mes billets, & la divertiſſoit par de petites 
poëſies que je compoſois pour elle. 
Le Cardinal ètant oblige de ſe trou- 
vera Rome à la congregation du con- 
cile dont il toit Prefer ,dit a la Marquiſe 
que les chaleurs etoient dangereuſes a 
la campagne, & que dans quelques jours 
il faudroit retourner a Rome dans le 
couvent de la Longara. La Marquiſe 
ui ſentoit tous les jours diminuer ſes 
— „& qui connoiſſoit qu'elle n'e- 
toit pas Eloignee de la mort, pria le 
Cardinal de la laiſſer mourir en repos 
dans ce lieu: je nai plus de voyage a 
faire, lui dit elle, que celui de PFeters- 
nite. La protection de la Reine m'a &e 
fatale, & elle ma differe que de quel- 
ques annees [arret que le fort avoit pro- 
nonce contre moi. Vous lui direz, 
Monſieur , que je meurs avec toute la 
connoiſſance qu'on peut avoir d'un Etat 
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auſſi deplorable que le mien. Le Car- 
dinal, ſoit qu'il evit part ou non aur 
chagrins & a la mort de la Marquiſe, 
voulut donner des marques d'une dou- 


leur extraordinaire: on en crut ce qu'on 


en devoit croire. La Marquiſe demanda 

2 erre ſeule avec Roſalie, & voici ce 

welle lui fit ecrire pour moi, & quelle 
ſigna de ſa propre main. 

Mon cher Colli, frere trop aima- 

v ble & trop aime de Finfortunèe mar- 

» Quiſe P.., ſa ſæur & ſon amie ſincete 


v & veritable, recevez avec ce billet les 


» fideles ſentimens de mon cœur, & les 
» derniers ſoupirs de ma vie. Je meurs 
» dans un age ou la mort a coutume 
» deffrayer les perſonnes les plus reſo- 
» lues ; pour moi je Pai vue venir de 
» loin, & je me ſuis ſi fort familiariſce 
» avec ſa laideur, que je la regois main- 
v tenant fans peine. Ma malheureureuſe 
» vie pleine de mille traverſes, me la 
» rendue toute agreable! Helas ! pour- 
» quoi n'eſt-elle pas venue plutor? & 
v que venois· je faire aRome pour Let. 
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ter, puiſqueelle m'ctoir infaillible, en 
quelque lieu du monde ou jallaſſe? 
© 708 reſtez apres moi, & je vous 
p laiſſe peut- etre la victime de la meme 
» main qui m'a ſacrihce a ſa pallion : 
» fuyez ces lieux dhorreur & d' abomi- 
» nation, & ne vous laiſſez jamais ſur- 
prendre aux piéges qu'on vous ten- 
v dra pour vous y faire reſter. Vous 
»netes pas ne plus heureux que moi 

ne cherchez donc pol t de repos dans 
» le monde, il n'y en a point: ce n'eſt 
yqu'en Dieu que nous le trouverons, 
» lorſque nos jours ne ſeront pas ſujets 
» 2des nuits affreuſes. Souvenez- vous en 
apres la mort de votre chere ſœur. 
» Roſalie vous mettra en main un pe- 


» tit preſent que je vous fais, pour ſub- 


» venir à vos neceſlites. Elle a réſolu 
»de ſe mettre dans un couvent, auſſi- 


» tort qu'elle mèaura rendu les dernters 


» devoirs: ne l'oubliez jamais, & exci- 
» teꝛ · vous tous deux 2 aimer Dieu, & a 


parler quelquetois de celle qui meurt 
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» votre chere & bonne ſœur la marquiſe 
D P. 

Roſalie me rendit cette Lettre a fir 
heures du matin. Notre chere Maitreſſe, 
me dit-elle , les larmes aux yeux, tire 
a Fextremite : vous apprendrez par cet 
écrit quels ſont pour vous les ſentimens 
de ſon cceur. Elle prevoit que vous au- 
rez un jour beſoin de ſecours; & avant 
de mourir, elle vous mande que vous 
trouverez dans la grotte de Bacchus, 
a cote droit de la fontaine , une cal- 
ſette que je viensd'y enterrer pour vous, 
a demi-pied de profondeur. Adieu, je 
ne puis m'arrèter davantage ; le Cardi- 
nal eſt notre eſpion, & je crains qui! 
ne ſoupgonne quelque choſe de ce que 
vous etes & de ce que vous faites ici. 

D'abord que j eus regu cette lettre, 
je m'enfongai dans une allee ſombre, 
pour en faire la lecture & pour rever 
plus aiſement a mon malheur Je mai 
de ma vie reſſenti des mouvemens {i 
tendres & ſi pleins d'une veritable com- 
paſſion. A chaque mor que je liſois je 
pouſſois 
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pouſſois un profond ſoupir, & il n'y 
avoit pas de ligne qui ne fut arroſce de 
mes larmes. Mes pleuts & mes ſoupirs 
attirerent le Cardinal vers Pendroit ol 
je me promenois. Il vint a petit bruir 
& ſans que je Ventendifſe ; & m'ayanc 
arrache la lettre que javois recommen- 
cce a lire, il me laiſſa dans une frayeur 
mortelle. Je pris nẽanmoins tout. a- coup 
mon parti, reſolu de ne menager plus 
rien pour me ſatisfaire. Je coutus ſir 
lui comme un lion, & Tayant ſaiſi par 
le milieu du corps, je le renverſai, lui 
arrachai la lettre, & lui donnai tant de 
coups, que je crus Vavoir laiſſé mort tur 
la place. Apres une telle violence il 
toit plus queſtion que de fuir, J'0- 
tai ſur- le- champ Vemplicre que je por- 
tois ſar Favil , & me ſervant de mes jam- 
bes, je ſautai pardeffus la muraille de 
Tenclos & gagnai les montagnes des 
Sabines. De-la je fus dans la J oſcane, 
en demandant | aumòne ſous habit de 
gueux que je navoispoint quitte. Jar- 
tivai a Florence quinze jours apiès mon 
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depart de Tivoli: je fus au Couvent de 
Sainte-Croix demander des nouvelles 


du Pere Franciſco Maria, Provincial 


de cette Province, ſur lequel je comp- 
tois comme ſur mon bon Protecteur; 
mais il etoit alors a Bologne. Ainſi je 
partis de Florence ſans m'y arrèter; & 
ayant pris ma route du c0ie des Apen- 
nins, je fus coucher à Loyane dans un 
Couvent de Socolans , qui me regurent 
& me donnerent la charite pour Ha- 
mourde Dieu, Le lendemain , des qu'il 
fur jour; je pourſuivis ma route vers 
Bologne. Le pays par ou je paſſai etoir 
fi pauvre, & les montagnards qui Iha- 
bitoient Etoient fi ſauvages & ft miſera- 
bles, que je penlai y mourir de fai. 


C'etoir un jour de Dimanche: il &tott 


deja quatre heures apres midi que je n'a- 
vois encore rien mange. Je n'avoisplus 
de force pour marcher ; & ayant trouve 


une fontaine ſur le penchant d'une col- 


line, je m'etendis aupres ſur Pherbe 
pour me repoſer un peu. Jy étois à 
peine aſlis , que deux vieilles femmes, 
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agees de plus de ſoixante & dix ans, 
maborderent & me demanderent ce que 
je faiſois dans ce lieu & ou j'allois? Je 
leur dis que j ètois un grand pecheur , 
qui venoit de Rome, & que ma peni= 
tence portoit de demander, ſous des 
haillons, la charité pour l'amour de 
Dieu ; que, pour micux mortifier ma 
chair, je prenois toujours les routes les 
plus longues & les chemins les plus 
difficiles. Ces bonnes femmes me pa- 
rurent touchées de mon erat. Je les 
priai de me donner quelque choſe à 
manger ; mais elles sen excuſerent fur 
leur pauvrete, & m'afſurercnt qu'elles ne 
mangeoient pas du pain quatre ou cinq 
fois dans Vannee. Je vis bien qu'il fal- 
loit perir , ou arracher, par mon ſavoir- 
faire quelque choſe de ces ames ruſti- 
ques. Pour ce ſujet je fis tourner la con- 
verſation ſur les mèchancetés des ſor- 
ciers, & après leur avoir raconte quel- 
ques traits dhiſtoire touchant leur ma- 
lignité, je les aſſurai que j avois regu d- 
Sa Saintete meme une cire ſacree , qui 
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chaſſoit par ſa vertu toutes ſortes de 
maléfices. Elles m'en demanderent avi- 
dement ; je leur dis de m'aller aupara- 
vant chercher a manger, & qu'elles fe- 
roient bien recompenſces de la petite 
aumòne qu'elles me feroient. Alors mes 
deux vieilles coururent de toute leur 
force a leur cabane, & revinrent , ac- 
compagnees de ſept a huit perſonnes, 
ga-gons & filles qui étoient jolies. Ces 
objets ſuſpendirent pour quelque temps 
ma faim, Javois forme quelques petites 
croix d'un morceau de cierge que j avois 
pris à Logane; & mes ruſtiques crurent 
que tous les Agnus Dei de Rome ne 
valotent pas mes petits preſens. Ils me 
donnerent en recompenle de leurs fruits 
& de leur vin; & je trouvai tout ſi bon, 
que je commencai des-lors d envier la 
tranquillite de cette vie champètre. Si 
mon cœur ett été moins rempli d'am- 
bition, je me ſerois refolu a vivre dans 
ce lieu, entiẽrement eloignt du monde 
& du bruit, Une de ces payſannes, jeune 
klle, belle & modeſte comme un Ange, 
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penſa m'y determiner entièrement. Elle 
Etoit d'une beauté (i parfaite, & avoit 
des yeux fi fins & fi vis, que j'oubliai 
en la voyant tout ce que javois vu de 
plus beau dans le monde. Lattention 
avec laquelle je m'attachai a la conſidèrer, 
fir ſoupconner a fa mere la verite de 
ma paſſion : elle ordonna a fa fille de 
la ſuivre; ce que fit toute ſa petite 
troupe, apres m'ayoir regale d un Buona 
ſera a Voſſignoria. 

ll commengoit deja a (e faire tard; 
Javois encore deux grandes lieues pour 
arriver au gite, & jetois averti de ſortir 
des bois avant la nuit, à cauſe des loups 
qui y ſont tres-frequens. Je me hatai 

onc le plus qu'il me fut poſſible, & 
Jarrivai enfin dans une hötellerie, ou 
j eus toutes les peines du monde a me 
faire donner le couvert, a cauſe du mau- 
vais equipage ou je paroiſſois. Des qu'il 
fur jour, & que j eus paye mon hore , 
je pris ma route vers Bologne , ou j ar- 
rivai a trois heures apres midi. Je fus 
droit 4 VEgliſe des Cordeliers, ou , 

| N ij 


= 
WE * Ae. — ci... 4. 


1z0 Y7'8 


apres avoir demande au porter , li le 
Pere Auge“ 5 Provincial, Etoic a [1 
maiſon ; je le priai de Pavertir qu'un 
Erranger vouloit ſe confeſſer a lui, & 
etoit venu de cent lieues pour le con- 
ſa!rer ſur un cas d'une très grande im- 
portance. Le Provincial vint Saffeoir a: 
confeſſionnal, od je Partendois a ge- 
noux. Je me fis connoitre à lui; & apres 
lui avoir expoſe mes affaires, il me dit 
qu'il avoir regu ordre du General , & 


meme du Pape, de m'arrèter; qu'il ne. 


youloit pas cependant me faire tort, 
parce qu'il connoiſſoit bien, par tout 
ce que je venois de lui dire, que j'c- 
tois plus malheureux que coupable. Je 
ne veux pas, ajouta t- il, vous arreter , 
parce que je nai ordre que darreter le 
Pere Colli, & vous ne paroiſſez pas le 
Pere Colli dans Jéquipage ou je vous 
vois; je ne ſaurois d'ailleurs vous ex- 
poſer a un pzril łvident, parce que ma 
tendreſſe pour vous n'eſt en rien dimi- 
nace , quoique vous ſoyez dans le der- 
nier délaiſſement: au contraire , yous 
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metes plus cher dans votre miſere; & 
pour vous marquer que ma langue eſt 
d accord avec mon cœur, attendez moi 
un moment, je vais vous chercher de 
quoi vous mettre a Pabti de vos petſé- 
cuteurs. Tout autre Moine qui mau- 
roit parle de la ſorte, ne m'auroit pas 
trouve a ſon retour; connoiſſant, par 
pluſieurs experiences , combien il eſt 
dangereux de ſe her a ces ſortes de per- 
ſonnes, qui , dans Feſperance de scle- 
ver ou de plaire aux Grands, n'epar- 
gnent ni trahiſons, ni perfidies. Apres 
avoir fait toutes les reflexions que je 
devois faire dans une ſemblable con- 
joncture, je vis arriver mon bientai- 
teur, une lettre a la main. Voila , me 
dit-il, ce que j cris pour vous au ſieur 
Moroſini. Il m'a demande un maitre de 

Philoſophie & de Pelles-Lettres pour 
ſon fils; je le prie $*non-ſeulement de 
vous recevoir pour ce ſujet, mais de 
vous accorder ſa protection contre vos 
perſecuteurs, & de vous procurer en- 
core celle de la Republique, Allez, 
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je vous reponds du ſucces de votre 
voyage: vos ennemis ne vivront pas 
toujours, & la fortune inconitante ne 
ſera pas toujours conſtante a vous per- 
ſecuter. Il me donna dix piſtoles pour 
m'avoir un habit, avec lequel je puſſe 
me preſenter devant le Noble Veniticn 
a qui il m'adreſſoit. Je quittai ce bon 
Pere avec toute la tendreſſe & la recon- 
noiſſance poſſible, & je continual ma 
route juſqu'a Veniſe , ſous le meme ha- 
bir de gueux , ſans qu'il nyarrivat dau- 
tre aventure que celle dune jeune fille 
deguiſce en garcon , qui fuyoit la vio- 
lence de ſes parens jrrites contre elle, 
parce qu'elle avoit eu trop de familia- 
rit6 avec un jeune homme de ſon vil- 
lage. Elle vint avec moi depuis Rovigo 
juſqu'a Padoue. Le ſoir nous logeames 
dans la meme horellerie, & couchames 
dans la meme ch4«.bre. Alors elle me 
declara ſon ſexe , que Javois ignore 
pendant toute notre marche. Ainſi, 
nayant plus de meſures a garder avec 
mois, elle me propoſa de naacher a 
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elle, me promettant de ne me laiſſer man- 

ver de rien, fi je la voulois epouſer, ou 
4 dire que je Vavois epoulce.Je lui pro- 
mis tout ce qu'elle voulut, & elle me de- 
fraya depuis 'adoue juſqu'à \ eniſe. Le 
lendemain de notiearrivee je lui dis que 
jallois choiſir un appartement dans quel- 
que bon quartier de la ville; mais je fus 
2 la Juiverie chercher un habit de mon 
Ordre, pour me preſenter devant le 
fheur Mo ohni, abandonnant Arollonia 
( Ceroit ainſi que Sappelloir PAventu- 
nere . Le Juit a qui je madreſſai pour 
cet habit, etoit un bon vieillard ſavant 
dans fa loi, & tres. inſtruit dans la ſcience 
Cabaliſtique. Je le priai , en repondant 
aux honnetetes qu il me fit, de vouloir 
me trouver ce que je lui demandois. Il 
empreſſa à me ſatisfaire; & apiès m- 
tre habillè comme il convenoit, je ſor- 
tis de chez Iſaac Reikſere, ( cetoit le 
nom de ce Juif , & je m'en allai chez le 
Seigneur Moroſni, a qui je rendis mes 
letttes. Apres metre entretenu avec lui 
de mes affaires, il me promit ſon amitié 
& ſa protection contre tous mes enne- 
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mis; & comme il Ss agiſſoit de prendie 
de meſures contre les Puiſſances qui me 
perſecutoient , la premiere demarche 
que le ſieur Moro fir pour moi, 
fur de m accompagner au Convent des 
Grands Freres, ou il me recommanda 
au Provincial, lui diſant qui J'ctois , & 
le beſoin qu i avoit de moi, le chat. 
geant meme de ma perſonne „de (a 
part & de la part de la Republique , qui 
mavoit pris ſous ſa protection. Ce Pro- 
vinclial etoir aſlez bon Politique pour 
obtir fidèlement a de te!s ordres, il ſa- 
voit quel ctoit le peril de 46. nga a 
un Membre de la Repub! que , & & 
rout le Corps : c'eſt pourquoi il me ti 
que jetois le bien venu, & qu'il mot- 
froit ſes ſervices & ceux de toute la 
Province. Je ne lui répondis qu avec 
une profonde reverence ; & apres etre 
rentre dans la Gondolc avec mon Pro- 
tecteur, nous retournames au Palais, 
contens de l'honnètetè du Provincial. 
Des le lendemain, je m'attachat au 


ſieur Pietro Moroſini, fils unique de 


qui troubloit mes beaux jours, c'croir 


m_— 


DU SEIGNLUR ROZELLI. 155 


—— 


m_—_— 


mon protecteur. Ce jeune homme re- 
pondit parfaitement aux ſoins que je 
me donnai pour linſtruire; & je puis 
de que jo nai jamais vu tant de belles 
alitts rèunies dans un ſujet. En moins 
de deux ans & demi, je le mis en Etat 
de repondre ſur les opinions de tous 
les philolophes anciens & modernes, 
derre recu docteur en droit a Padoue, 
dou il revint couronns de gloire & 
dhonneur. Jamais on ne fit eclater des 
ſeatimens ſi beaux & ſi genereux, que 
hit ce jeune ſeigneur a mon égard. Je 
trouvois tous les jours fur ma table 
des preſens' conſidèrables, & perſonne 
ne vivoit plus content que moi dans 
une retraite auſſi honorable, Pepargnai 
dans ce poſte plus de 300 ſequins, & 
jetois conſidère de tout ce qu'il y avoir 
de ſavans dans Veniſe. La ſeule choſe 


le ſouvenir de ma chere marquiſe , 
dont le Provincial de Florence m'avoit 
mande la mort, avec la retraite de 


Roſalie dans le couyent de ſaint Sil- 


156 vun 


— 


— 


veſtre, aupres de ſa ſœur. Il m'avoit auſſi 
inſtruit des ſentimens du pape a mon 
egard, & de lordre qu'il avoit donne 
au Nonce de Veniſe, de me faire en- 
lever pour m'envoyer a Rome. Il ne me 
parloit point autrement de la reine, 
ſinon que le cardinal C..., que j'avois 
fi maltraire , Ecoit tombe dans fa dil- 
grace. Je continuai, me voyant a cou- 
vert de Forage que j aurois pu craindre, 
a voir mes amis, & a m'inſtruire dans 
les langues orientales. Le Rabbin auc 
fut mon maitre pendant plus d'un an 
entier ; jaliois tous les jours chez lui 
pour en prendre des legons, & contcrer 
avec lui ſur les matieres d antiquitè. Ce 
bon homme avoir concu rant deſtime 
& tant d'amitiéè pour moi, qu'un jour 
me decouvrant fon cœur, il me dit 
qu'il eroit au deſeſpoir que je ne fuſſe 
pas juif comme lui, pour m'apprendte 
des choſes qu'il lui ecoit detendu de 
reveler à d'autres qu ceux de (a nation. 
Favois oui parler de P habileté de ce 
juif dans la ſcience de la cabale, & 
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je voulois quil me convainquit par 
quelque experience, que cette ſcience 
netoit pas une chimere. Pour ce ſujet 
lui montrant ma main, je lui dis qu'il 
y avoit dẽja long- tems que j y refſentois 
une eſpece de douleur, & que je ſou- 
haiterois qu'il interrogeat ſa cabale, 
pour ſavoir d'on cela pouvoit provenir. 
Il eut la complaiſance de faire ce que 
je lui demandois , & je ne fus jamais 
plus ſurpris que lorſqu'en deux vers 
hebreux il me dit que dans un reve 
ue javois fait a Rome, la meurtiiere 
4 mon pere m'avoit imprime cette 
douleur dans la main, Je n'en voulus 
as Iavoir davantage pour le coup: je 
tus ſaiſi d'une ſecrette frayeur, qui ne 
ſe diſſipa que par Vextreme curioſitè que 
javois d'apprendre cette ſcience. Je 
revai toute la nuit aux moyens den- 
gager mon Rabbin a me communiquer 
les ſecrets de fa cabale. Le lendemain 
que je fus arrive chez lui pour prendre 
ma lecon, je ne le trouvai pas; fa 
fille unique, plus belle que le jour, 
Tome II. O 
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eut Phonnetere de me tenir compagnie, 
quoique cela ne ſe pratique gueres en 
Italie; mais les pretres, & particulicre- 
ment les moines , ont des privileges qui 


les exceptent de la loi generole. Je 
n'avois aucune affaire de cœur, & je 


puis dire que depuis ma ſortie de Rome, 
je navois forme aucun deſſein de men- 
gager. Je m'ctois occupe a voir des 
ſavans & des curieux, & je m'excrcois 
dans la mecanique , prevoyant bien que 
Jen pourrois avoir beſoin un jour. Un 
des plus habiles & des plus honnctes 
hommes, avec qui je liai une tros— 
Erroite amitiéè, fut un gentilhomme 
de Mefline, appelle Jean - Baptiſte 
Colonne , ſorti de {on pays pour avoir 

ris les interers de la France, & reduit 
a gagner ſa vie à plaider, & à faite 
mille petites curioſitès, pour s occuper 
& charmer ſon cunui. Ce fut lui qui 
m'apprit a faire toutes ſortes de liqueuis 
& de weg , 1] me fic part de que!- 
ques lecrets pour le teint, & pour 
entretenir la {ante des dames , & cem 
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autres curiolites utiles & divertiſſantes. 
Je lui parlois ſouvent de la cabale : 
il me dit qu'elle netoit connue que des 
juits , & que ſi nous pouvions en avoir 
nelque connoiſſance, notre fortune 
Boi envie à tous les princes de la 
terre. Mais cette ſcience promet beau- 
coup plus qu'elle ne donne, comme 
je Fai expérimenté dans la ſuite. Ce- 
pendant Fexperience que j en avois vue 
ſur moi-meme, me donna un fi grand 
deſir de Papprendre, que je n'oubliai 
rien pour entrer dans la confiance de 
mon Rabbin; & n'ayant pas d'autres 
moyen pour y rcutlir , je temoignat 
beaucoup d'amitié a fa fille, & je lui 
laiſſai efperer ce quelle voulut. Mais 
en croyant la tromper, je me trompai 
moi mème, & je me trouvai par mon 
aſſiduitè avec cette belle juive, dans 
un tel engagement avec elle, qu'il me 
fut impoſſible d'en ſortir; & c'eſt de 
li que mes ennemis prirent le pretexte 
de m'opprimer. Je previs bien le torr 
que malloit faire un tel attachement 3 
O 1j 
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& pour en prevenir les ſuites, je tachai 
de le rompre, en m'abſentant, ou en 
o 3 . 

me privant daller voir la belle Eſther 
fille de mon Rabbin , ou en faiſant le 
malade. Le bruit de mon indiſpoſition 
mattira quelques viſites importunes ; 
& il y avoir deja trois ou quatre jours 
que je vivois retirè du grand monde, 
lorſqu'un matin j'entendis frapper à 
ma porte avec quelque precipitation, 
Je courus pour voir qui ce pourroit 
A . . . / . . 

etre. C'ecoit un jeune abbe bien fait, 
& de bonne mine, qui commenca par 


me faire des excuſes de la liberte qu'il 


prenoit, & de ce qu'il troubloit ainſi 
mon repos. Il me dit qu'il me venoit 
conſulter ſur un cas de la derniere im- 
portance; & que je ne devois me pten- 
dre de ſon importunite qu'a mon me- 
rite, qui le faiſoit recourir amoi comme 
a oracle. Ce compliment prononce de 
la meilleure grace du monde, me fit 
conſidèrer cet abbe avec plus d'atten- 
tion, ſans pourtant reconnoitre la ſignora 
Efther ſous cette mètamorphoſe, la- 
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quelle lui autoit ere très- funeſte, fi on 
Fetit trouvèe revètue de habit eccle- 
ſaſtique: car etant juive de nation, 
Ulnquiſition Vauroit punie avec la der- 
niere rigueur. Voici le cas qu'elle me 

ropoſa. Je ſuis, me dit-elle, un jeune 
abbe de Cremone, Jai toujours en une 
veritable averſion pour tout ce qu'on 
appelle biens dégliſe; cependant de- 
puis quelques jours j'ai en vue un petit 
benefice, dans le plus beau pays du 
monde; & je voudrois avoir donn tout 
mon bien pour en avoir la poſſeſſion. 
Vous, mon pere, continua t-elle , qui 
ſavez fi bien toutes choſes, apprenez- 
moi de grace comment je puis Pobtenir. 
ll eſt dans la maiſon d'un ſeigneur de 
la re publique; on ne me Paccordera 
pas ſi je le demande, jen ſuis ſure; 
& je mourrai ſi je ne ai pas. Je vou- 


drois bien ne commettre pas de ſimo- 


nie, & je ſens toutefois que je ferois 
tout pou: Vobtenir. Croyant repondre 
a un abbe deja inſtruit de ſes devoirs , 
je lui fis une expoſition ſuccinte des 
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loix & des canons de Tegliſe, touchant 
Finjuſte acquiſition des biens eccléſiaſti- 
ques; & apres lui avoir explique la 
demande de Simon le magicien , faite 
aux apotres, & avoir diſtingue ce que 
Simon entendoit par le pouvoir da- 
cheter le ſaint Eſprit, je conclus , en 
diſant a Fabbe , qu'il ne pouvoit obtenir 
ce benefice que par permutation , par 
reſignation , ou par collation libre, & 
Cans aucune confidence, la loi étant 
formelle & preciſe ſur ce ſujet. Une 
exclamation que mon faux abbe fit en 
ſe levant, me fit connoitre la /go 
Eſther ; & comme elle youlut prendre 
conge de moi pour ſe retirer, je me 
Jettai a ſes genoux, & je lui dis tant 
de choſes paſſionnèes, qu'enſin cette 
aimable juive ſe laiſſa perſuader que 
je Vadorois. En effet, je wavois fui 
qu'inutilement le pouvoir de ſes char- 
mes; & pendant la retraite que j avois 
faite pour tacher de Foublier , je r'avois 
pas ceſſè un moment de avoir preſents 
à mon imagination, Sa vue, & Lin- 
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vention dont elle fe ſervoit pour me 
voir, redonnerent une force invincible 
à ma tendreſſe. Je me livrai tout entier 
à fa volonté, je lui ſacrifiai tous les 
mouvemens de mon ame, & je lui 
juraiavec des ſermens effroyables , que 
fetois pret à faire tout ce qu'elle — 
haiteroit, pour lui prouver la ſinceritE 
de ma paſſion. Ce fut apres toutes ces 
proteſtations, quelle me dit en ſou- 
pirant, que les religions différentes 
nous rendroient malheureux l'un & Pau- 
tre; qu elle voudroit bien voir clair dans 
un abime fi profond; & que fi je pou- 
vois la convaincre, ou qu'elle pũt me 
faire voir la lumiere, nous pourrions. 
eſperer un bonheur ſans egal. Il eſt 
difficile a un homme vif & tendre, 
de netre pas de la religion de la per- 
ſonne qui le poſſede. Combien d'exem- 


ples funeſtes a Vegliſe ne rapporterois- 


je pas ſur ce ſujet, fi je ne mtois 
preſcrit d'éècrire ſeulement des mé- 
moires ? 


La ſignora Eſther ètoit Ia ſeule diviy 
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nite que je reconnoiſſois pour lors ; 
& ma paſſion pour elle fut ſi forte, 
que je lui jurai de me faire juif, ſi elle 
vouloit conſentir que je Fepoutaſſe, 
Elle me dit qu'il Euloi en parler a 
fon pere, & qu'elle ne pouvoit donner 
aucun confentement ſans lui. L'atfaire 
fut remiſe au lendemain. Je fus voir 
le Rabbin, qui me recut avec mille 
proteſtations d'amitié & de tendreſſe. 
Je lui fis mon compliment, auquel il 
repondit avec beaucoup de civilité; & 
ayant pris les meſures neceſſaires pour 
ma circonciſion, nous convinmes en- 
ſemble, que pour eviter quelque me- 
chante affaire du core de Finquiſition, 
Je garderois mon habit de moine ; & 
ainſi je retombai dans une apoſtaſie 
plus grande que la precedente : tan: il 
eſt vrai que amour eſt une paſſion in- 
fenſce & furieuſe. Dieu qui vouloit 
me faire éviter cet &cueil, permit qu'il 
arrivat en ce tems-là une eſpece de 
prodige, qui prouvoit en quelque ma- 


niere la divinits de Jéſus-Chriſt, La 
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fille unique d'un des plus riches juifs de 
Veniſe, devint eperdument amoureuſe 
dun fripier ſon voiſin; c toit un jeune 
homme fort bien fait, doux & agreable, 
& qui faiſoit toutes choſes avec tant 
dadreſſe, & d'une maniere ſi galante, 
que Judith (C toit le nom de la juive) 
ſe rendit ſenſible a ſon mérite. Elle ne 
partoir preſque plus de la fenètre qui 
regardoit ſur la boutique du jeune fri- 
pier; & elle fit bientôt appercevoir a 
ſa nourrice, laquelle toit auptès delle 
en qualité de gouvernante , qu'une 
paſſion dangereuſe & violente Foccu- 
poit enticrement. Ses inſomnies, ſes 
trequens ſoupirs, le degotit qu'elle avoir 
our toutes les viandes, & ſon afliduite 
aſe tenir a la fenetre ; tous ces ſignes 
confirmerent la vieille nourrice dans 
ſes ſoupcons. Enfin voyant deperir ſa 
maitreſſe, & ne ſachant quelle raiſon 
rendre au pere, qui la querelloit tous 
les jours ſur le ſujet de Findiſpoſition 
de cette jeune fille, elle ſe hazarda de 
dire un jour a Judith, quelle s toit 
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— de la paſſion quelle reſſentoit 
pour ſon voiſin; mais que h elle vou ot: 
lui avouer tout de bonne foi, elle lui 
promettoit de la ſervir efficacement. La 
pudeur & le trouble embarraſſerent 
Etrangement cette jeune perſonne : elle 
ne ſur querepondre; & la nourrice pro- 
fitant de ce moment pour lui arracher 
ſon ſecret , Vobligea par ſes careſſes & 
| ſes promeſſes, a lui avouer que ce jeune 
fripier &toit le ſujet de ſes reveries , & 
du changement qu'on voyoit en ſa fante, 
Il nen failut pas davantage a la vieille, 
pour prendre de la occaſion de dctour- 
ner Judith d'un amour ſi peu propor- 
tionne a fa qualité. Elle lui remontra 
les grands biens qui Vatiendojent & le 
credit que fon pere avoit chez les prin- 
cipaux de la Republique. Jud'/h ( 
voyant trompee par lh nourrice, lui 
reprocha ſa perſidie; & ſe mettant au 
lit , elle donna des marques d'une mort 
prochaine, par les accidens terribles 
dans leſquels elle tomba preſque des le 
moment. La noutrice ſe trouvant for 
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embarraſſee , avertit le pere de la ſitua- 
ton du cacur de fa fille, & de Tacci- 
dent qui venoit de lui arriver. Jacob 
de Monte ſior ( c'etoit le nom du pere 
de Judith) courut a Vappartement de 
afille ; & la voyant dans un fi pitoyable 
frat , ſa tendreſſe alarmee lui fit pro- 
mettre tout, pourvu qu'elle voulũt 
vivre , & Saidereile-meme a ſe ſauver. 
Cette eſperance 1tedonna la vie a la 
belle malade , qui quelque rems apres 
avoirtepris la premiere (ants, fit reſſou- 
renit ſon pere de la parole qu'il lui 
avoit donnce de la reudre heureuſe, 
en lui donnant pour mari Joſeph, qui 
ctoit le jeune fripier. Le pere y con- 
ſentit; & comme parmi les juifs on ne 
diſtingue aucune nobleſſe, & que les 
triburs éètant aujourd'hui er 
entre elles, ils S eſtiment tous honores 


du nom du peuple de Dieu; il ne ré—- 


pugna point de faire la fortune d'un 
enfant d'Ifracl, en le mariant avec fa 
fille. Pour ce ſujet il Fenvoya chercher; 
& le trouvant a ſon gre, il lui donna 
quelques vieilles hardes a refaire, La 
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vieille nourrice eut ordre de lui annon- 
cer en particulier ſon bonheur, en lui 
apprenant que ſon maitre Yavoit choili 
pour en faire ſon gendre. Joſeph recut 
cette propoſition d'un air froid & in- 
different, & dit qu'il remercioit ſon 
maitre, & qu'il lui etoit oblige. La 
nourrice attribua dabord cette rëponſe 
à ladefiance ou à la modeſtie du jeune 
homme; mais la ſuite de ſon diſcours 
Ja perſuada que Joſeph parloit fincere- 
ment. Le pere de Juaith voyant le 
mepris qu'il faiſoit de ſes offres, vint 
lui-meme lui preſenter le parti. Joc: 
la refuſa egalement ; & la fille reſta de- 
ſeſperce de Vindifttrence de celui qu'elle 
aimoit fi eperdument. 

Le riche Juif, qui etoit homme de 
credit, voulant tirer raiſon de Paffront 
qu'on faiſoit a ſa fille, fit citer le fri- 
pier devant le Senat, pour lui faire 
faire reparation du tort qu'il faiſoit aſa 
fille, en la refuſant, riche, belle & 
ſage comme elle Etoit. Joſeph &tant 
devant le conſeil fouyerain des dir, 
| g apies 
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res avoir Etc interroge ſur les raiſons 

| qu'il avoit de mepriſer la fille dun hom- 
me de fa nation, riche & de bonnes 
mœurs, répondit de cette ſorte: Po- 

bèirai toujours aux ordres de la ſètèniſ- 

ſime & auguſte République, & je au- 
| rai jamais dautre volonteè que celle de 
mes ſeigneurs & maitres: mais je vous 
conjure, © illuſtres ſenateurs, par Je- 
6 ſus-Chriſt de Nazareth, que vous ado- 
rez comme votre Dieu, & que je recon- 

nois moi meme comme le veritable 
Meſſie, de ne mattacher pas par force 

a la fille de cob. Il eſt de la race de 

ceux qui cracherent ſur le viſage du 
Sauveur, pendant fa paſſion; & cela 

eſt ſi vrai, que ai lui, ni pas un de (a 

race, depuis cette lmpicte, ne peuvent 

plus cracher. Vos Exgellences peuvent 

faire Pexperience de ce que je dis; il eſt 

la préſent; faites eng fille, & tous 

ceux qui ſont de fa race: ſi pas un Jeux 
crache , jepouſe la belle Juarrh, ang 

plus rëſiſter. Ce diſcours fit tire les (E- 


nateurs, & tous les aſſiſtaus qui Fen- 
Tome II. 
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tendirent. Le doge qui ſe trouve pre- 
ſent a cette aſſemblée, ordonna au 
marchand de cracker; il ne le put ja- 
mais faire, & avoua que cette incom- 
modite eroit depuis long-tems dans (a 
famille. Cette aventure fit grand brui; 
dans Veniſe. Le peuple en parla com- 
me d'un prodige ; mais les habiles gens 
regarderent cette incommodite comme 
une cauſe naturelle, puiſque Von peut 
faire par des ſueurs, ce qu'on ne fait 

as par la ſalivation. Cependant ce 
Tie ſe fir chretien, Jacob & fa fille 
ſuivirent ſon exemple; & pendant que 
je me diſpoſois 2 me faire Juif pour 
contenter ma paſhon , ceux- la ſe fai- 
ſoient inſtruire des maximes du chriſtia- 
niſme. 

On aſſigna pour ma circonciſion le 
premier vendre/1i de la lune de Mats, 
& je la regus en preſence de quatte :- 
moins. Mon aveuglement etoit fi graud, 
que je croyois qu'il ny avoir point de 
religion meill-ure que celle de Moiſe. 
Pour me le perſuader encore davantage, 
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jentrepris un livre, que j'intitulai: De 
Duobus Impoſtoribus, Ceſt a dire, des 
deux Impoſteurs. Ce n'etoit d'abord 
uun petit ouvrage , que je dediois @ 
Eſprit eclaire, & defait des prejuges 
de Peducation & de la religion. Ce ma- 
nuſcrit fut envoye en Hollande, & ren- 
yoye a Veniſe, fort bien imprime. Les 
curieux qui le virent, en firent part au 
Nonce , qui fit des perquiſitions extraor- 
dinaires pour en decouvrir Pauteur, 
Comme Von me voyoit tous les jours en 
des conferences particulieres chez les 
Juifs, & que d'ailleurs on trouvoit une 
grande conformitè du 1 de ce livre 
avec le mien, on me ſoupęgonna, & 
Fon me donna des eſpions; & un ſoir 
que je ſortois de la Synagogue, on 
m'enleva pour me conduire a Inqui- 
ſition. | 
Si mes ennemis avoient eu moins de 
aſſion, ils m'aurojent perdu infailli- 
lement. Mais la forte envie quils 
Poicut de me faire perir, 4 ig en. 
| i} 
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treprendre de me renfermer, ſans en 
demander permiſſion a la Republique, 
tres-jalouſe en toutes ſortes de manieres 
de ſon autorité. Ceſt ce qui la fit Sop- 
poler fortement a ma perte. Elle vouiur 
connoitre elle ſeule de mon crime; & 
pour ce ſujet elle m'envoya des com- 
miſſaires ſeculiers. Il y avait pres de 
trois mois que jetois renferme , & que 
je n'avois entendu parler de perſonne, 
Je m'etois prepare a repondre touchant 
le livre que Javois fait, & je metois 
fait une apologie fi avantageuſe , que 
mes commullaires me jugerent innocent, 
& me firent dire trois jours après, que 
je ſeroiselargi d'abord qu'on auroit regu 
des nonvelles de Rome, on Von avoit 
envoye la procedure qu'on avoit faite 
contre moi. En effet, huit ou dix jours 
après, le Nonce lui-meme vint me faire 
ſortir de Flnquiſition. & m'afſura que 
Sa Saintete avoit ete ſi ſatisfaite de mes 
raiſons, qu'elle Favoit charge de me 
proteger dans toutes les occaſions. Je 


regus avec beaucoup de joie les nouvelles 
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de mon elargiſſement , & de leſtime 
que le Pape faiſoit de moi. Le peril que 
jJavois Evite , & Tambition, chaſſerent 
dabord l'amour de mon cœur: je ne 
nſai plus ni a Eſthier ni a ſon pere. 
. appris la cabale . & c'eſt tout ce 
_m voulu faire ea me faiſant Juif. 
ſther qui me regardoit comme ſon 
mari , & avec laquelle j avois vecu huit 
mois comme avec ma femme, ſe trou- 
voit groſſe. Elle apprit mon clargiſ- 
ſement par des eſpions qu'elle avoit 
po és; mais ne me voyant point re- 
tourner chez elle & ſe croyant trom- 
pte, elle chercha tous les moyens poſ- 
ibles pour le venger de moi. Le jour de 
la conception de la Vierge, je me trou- 
vai dans le couvent de mon Ordre, out 
la ſerèniſſime Republiquea accoutumè de 
ſe trouver. Le predicareur qui s toit 
prepare pour precher ce jour 1a, ſe 
trouva indiſpoſe, & n'eut jamais la force 
de prononcer ſon diſcours devant une 
fi auguſte aſſemblèe. Je m' offris d abord 
atenir la place de ce pere; cet hot 
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neur ayant été accorde , je prechat 
avec beaucoup d'applaudiſſement, & 
on nentendoit qu exclamations dans Ve. 
gliſe. Je fis voir la Ste. Vierge exempte 
du peche originel , par une grace de 
predeſtination , par une grace de prc- 
ſervation, & par une grace de revela- 
tion; & de ce principe, je conclus qua 
Marie etoit plus pure que tous les Anges 
dans le ſein de Dieu, plus libre que 
tous les hommes dans le ſein de la na- 
ture, & plus glorieuſe que tous les 
bienheureux dans le ſein de Vegliſe. Les 
preuves dont je me ſervis, parurent & 
ſolides & nouvelles. La protection de 
mes patrons accrut par cette action; 
Fenvie des moines redoubla; & mes 
ennemis caches firent de ſecrettes bri- 
gues pour me perdre. Je reſtai encore 
quelque temps a Venife , fans m'infor- 
mer ni d'Eſther, ni de fa race; je ne 
voulus pas entrer dans la Juiverie , de 
peur de faire aer e wer w. ſoupgon 
de ce que Fon croyoit. Le pere d Eſther 
& Eſther elle- mème noſoient maccu- 
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ſer ; ils auroient été briiles vifs un & 
autre; ainſi ils ètouffoient en ſecret & 
le mieux qu' ils pouvoient, le chagrin 
que leur cauſoit ma perfidie , & ils ſe 
promettoient une vengeance propor- 
tionnee a injure que je leur avois faite. 
Enfin le temps de ma perte &toit venu , 
& je ne pon plus echapper a mon 
mauvais fort, Il falloit meme, a ce qu'il 
ſemble , que le ciel eũt conſpire contre 
moi ; car la fameuſe comete qui parut 
pendant les Avents de 1679 pronoſti- 
qua ma ruine. Tous les Savans de l Eu- 
rope s empreſſerent a expliquer les ſui- 
tes que pourroit avoir un tel pheno- 
mene. La docte Padoue, & les deli- 
cates Muſes de Bologne & de Florence, 
mirent au jour mille curieuſes diſſerta- 
tions, & pre dirent pluſieurs evenemens 
qui ne {ont pourtant pas arrives. La 

Reine de Suede avoit fait courir des bil- 
lets dans toute lItalie, ou Yon mettoit 
un prix de mille piſtoles pour celu qui 
expliqueroit la comete , & qui en don- 
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neroit une idee aſſez juſte, ſur laquelle 
on put aſſeoir un jugement ſolide. Le 
delt que javois de paroſtre, me fit 

rendre le parti de tetourner à Rome, 
*. Nonce que je voyois aſſidůment me 
confirma dans cette reſolution ; il of- 
frit ſes ſervices & ſa bourſe, & me donna 
des Lettres pour le Cardinal Cibo, plei- 
nes de ſentimens d'eſtime & d'amitié. 
Je partis de Veniſe, malgrè ce que mes 
amis me dirent pour me derourner de ce 
voyage. Le Senateur Moroſini & (on 
Fils, me prierent de ne quitter point 
les terres de la Republique , & que je 
ne ſerois peut-erre plus à temps d'y re- 
yenir {1 je men Eloignojis. Dom Jean- 
Baptiſte Colonne me dit là- deſſus mille 
bonnes raifons ; mais je ne pouvois me 
perſuader qu'il me dur arriver quelque 
chagrin , apres les aſſurances que }avois 
de la protection de Sa Saintete, par le 
moyen du Nonce. Je ſortis enfin de 
Veniſe un Vendredi au ſoir, apres avoir 
ru, en paſſant par Bologne, le Provin- 
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cial , ce Protecteur illuſtre qui m'avoit 
ant oblige , & qui voulut m'empecher 
de paſſer outre, mais je lui dis que j eſ- 
perois venir à bout de ma mauvaiſe 


fortune, & forcer mes ennemis memes 


2 me conſidèrer, & a me faire du bien. 
Lo faccia il Cielo ! me dit en foupirant 
ce bon Pere! Nous ne nous verrons plus, 
Pere Colli, toute la maligne influence 
dela Comete va tomber ſur vous. Enfin 
rien n'etant capable de marreter, & 
croyant n'arriver jamais aſſez rot à Rome, 
je pris la poſte & je me rendis aux 
Saints Apotres, cinq jours apres mon 
depart de Veniſe. J'y fus regu avec tou- 
tes les marqu-s deſtime & de bienveil- 
lance que je pouvois defirer. Le Gar- 
dien, qui etoir prevenu , m'accompagna 
chez le Pape Innocent XI, qui me per- 
mit de baiſer ſes pieds, & me dit, 
avec un ſouris force , qu'il Etoit ravi de 
me voir a Rome, Au ſortir de la cham- 
bre du Pape, je voulus aller faire la ré- 
verence a la Reine; le Gardien eut la 
bonte de m'y aecompagner. Elle fur 
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ſurpriſe de me voir, & me demands 
en Hebreu, quelle parloit fort bien, 
ſous quelle caution je in tois approche 
d'un pays ou j avois des ennemis ſi re- 
doutables ? Je lui repondis en la meme 
langue, que je n'avois a craindre qu'elle, 
& que pourva que fon grand cœur vou- 
liroublier les egaremens de ma jeuneſſe, 
je ne ferois pas meme attention ſur tout 
ce que ma mauvaiſe fortune me feroit 
Eprouver de cruel. Elle me dit qu'elle 
ne ſe ſouvenoit plus de rien, & que 
les malheurs ou je m'expoſois, Pexci- 
toient à la compaſſion pour moi : mais, 
ajouta t- elle, vous vous etes embar- 
que, il faut voguer; & j'ai bien pevr 
que vous talliez naufrage. Vous aver 
cent eſpions, qui ne vous laiſſeront pas 
faire un pas ſans le N , votre 
perte eſt ;urce ; & le Juif de Veaiſe & 
fa famille, ont remis entre les mains de 
Pinquiſiteur , Foriginal de votre Livre, 
des deux Impoſteurs , quiils ont fait re- 
venir de Hollande. Peut-e@tre ſerez- 
yous aſſez heureux pour ſortir de ce 
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mauvais pas : Preparez vous cependant 
pour Texplication de la comete , & 
prenez garde de ne pas Eventer les avis 
que je viens de vous donner. Le Gar- 
dien n'entendit rien de notre converſa- 
tion; il Feroit retire par reſpect, & 
navoit d'ailleurs aucune connoiſſance 
ela langue Sainte: C'eſt pourquoi m'é- 
tant jetiè aux pieds de la Reine, je la 
ſuppliai de ne me pas abandonner a 
mes ennemis, & de me donner leg 
moyens d'echapper de leurs mains. II 
ne m'eſt pas permis de demander votre 
' W grace, me dit elle, levez-vous, affec- 
tez derre joyeux & de bonne humeur; 
peut etre que la tempete ſe diſſipeta 
avant qu'elle Eclate. 

Je retournai aux Saints Apòtres, fort 
tranquille en apparence, mais déchiré 
juſqu'au cœur, par mille mortelles alar- 
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nes. Je fis la cour à tous les Grands de i 
' WlOrdre , qui Ecroient pour lors dans le | f 
Couvent. Chacun sempreſſa a me té- We. 
noigner de Feſtime & de la bienveil- b . 
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le Gardien de me permettre de manger 
dans ma chambre, ce qu'il nvaccorda 
volontiers. Les fenètres de mon appar- 
tement donnoient ſur le derriere du Pa. 
lais Colonne. Le ſoirqu'on m'apportad 
ſouper, je n'oſai manger , crainte dete 
empoiſonné. Jen ecrivis a la Reine, 
qui m'avoit envoye un de ſes pages |: 
ſoir meme. Elle me fit aſſurer que je 
pouvois manger ſans rien craindre, & 
que la vengeance de mes ennemis ue 
clateroit pas ſitòt. Je priai le meme Page 
de Sinformer ſi Pzetrocio Momo, qui 
demeuroit chez la Princeſſe R.... , Ctoit 
encore a Rome; &, vil y etoit , de lui 
faire ſavoir que j'Ecois dans ce Couvent, 
Je lui demandai le ſecret. & le priai de 
n'en rien dire a Sa Majeſté. Il me le pro- 
mit, & m' aſſura que fi cette perſonne 
y Etoit encore, je le verroisle lendemain 
ſans faute, que je n'avois qu'a faire un 
billet & le lui confier. Lair ſincere dont 
me parut ce Page, me fit hazarder de- 
orire ces quatre lignes en Turc. | 
v Mon cher Pietrocio, vene le plu- 
| Wi 
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er p tor que vous pourrez aux Saints Apò- 
a W ptres, j ai beſoin de vous: tous les mo- 
„» mens que vous tarderez me feront 
+ W »ſouffrir mille morts , dans la crainte 
a2 v ou je ſerai que vous n'ayez oublic votre 
tte v cher Patron Luzaiſem v. 


Mon billet fut fidèlement rendu; & je 
vis Pietrocio dans ma chambte, deux 
heures apres que le Page en fut ſorti. 
Apres les premiers embraſſemens , il 
me dit que j avois eu de Vimprudence 
de me fier aux Pretres & aux Moines; 
| que tout Rome avoir appris avec hor- 
"0 reur mon Apoſtaſie dans Veniſe , & 
uy que ma chüte ne feroit peine a per- 
' WY fonne, apres les bruits déſavantageux 
le qu'on avoit ſemes de moi. Je lui dis, 
es larmes aux yeux, que je me croyois 
e perdu, mais que je mallois perdre en 
a Philoſophe, & que toute Europe alloit 
5 prendre les tuneſtcs malheurs que 
r j:llois predire dans Vexplication de la 
Comete. Cependant je priai P/etrocio 

de n'etre pas du nombre de mes enne- 
mis & de me plaindre, Sil ne vouloit 
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pas me ſecourir, Il m'aſſura de ſes ſer- 
vices; mais d'une maniere fi froide & ft 
languiſſante, que je connus bien que 
mon malheur ne faiſoit plus de pitic à 
perſonne. Je me renfermai dans mon ap- 
partement; & apres avoir conſults la 
cabale, & avoir recherche en gencral 
quelles ſuites pourroit' avoir la comete 

ui paroiſſoit, je preparai mon diſcouts 
pour le jour affigne. Toute la ville, & 
les plus ſavans hommes de Italie $'y 
trouverent; il y eut huit concurrens 


our le meme prix: j; entendis chaque 


jour les diſcours qui furent faits ſur cette 
matiere, & il ſe dit des choſes très- ſa- 
vantes & tres-curieuſes ; mais on y de- 
bita bien des impertinences. Tous pro- 
mirent Vempire de l' Univers a VEgliſe ; 
& comme la comete erendoit ſa queue 
depuis Forient juſqu'a Voccident , le 
Turc fut menace d'etre chaſſe de Eu- 
rope, & l!Empereur devoit occuper le 
troͤne de Conſtantin , au-dela du Boſ- 

hore. Mon jour vint enfin; & après 
avoir ętabli le ſyſteme des mtèores, leurs 


k £4 zz 


* 


2 — ——_ _ —_— —— — 8 —_ _ 
g_— 


DU SEIGNEUR Rozeltt. 183 


I 


EIT 


matieres, leurs qualites bonnes & mauvai- 
ſes, je continuai par des predictious: & 
comme ſi l Eſprit de Dieu m'eũt inſpiré, 
je deburai par cet endroit de Jeremie : 
Quomodo ſedet Sola Civitas plena po- 
pulo, &c. ; Ceſt-a dire, comment cette 
ville remplie d'abominations, eſt-elle 
encore ſur pied? Eſt-il poſſible, 8 
Romans ! que vous ne connoiſſiez point 
les malbeurs qui vous menacent? & 
ve cette ville, ſi deteſtable par ſes im- 
pietes , & par ſes fourberies, puiſſe reſ- 
ter long-remps ſans ètre renverſce de 
fond en comble ? Ce que Phiſtoire nous 
apprend des Attila, des Alaric,des Didier, 
des Henri, & des Allemands dans les 
derniers ſiecles, neſt qu'un crayon des 
eaux que la ;uſtice 90 Dieu prépare 
à cette abominable ville; elle eſt pre- 


ſentement en proie a Vimpunite, alim- 
P P 5 


purete, & au plus ſordide de tous les 
intérèts; toutes les paſſions y regnent 
avec inſolence; & ſous un nom ſpècieux 
de Religion, on y commet les crimey 
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du monde les plus tnormes. Dieu eſt 
las de voir que dans un coin de la terte, 
une poignée de gens maſques le faſſe 
ſervir à leurs dèſordres & a leuts paſſions 
criminelles, fa vengeance ſe manitfeſte 
par la Comete, qui nous annonce /a 
ruine de Empire d Occident, par l in- 
vaſion des Turcs ; la priſe de Vienne, 
les ravages commis en Allemagne : toute 
{Europe ſoulevèe, & armee contre la 
verité, & enſin une monſtruoſitè preſque 
inouie. On verra le pere arme contre 
le fils, ſe ſervir des biens & des dender 
de Egliſe , pour opprimer LEgliſe mi- 
me, & favoriſer le parti de ſes enucmis. 
Le demon de la diſcorde a deja ject lis 
Fondemens de ſon empire vers Aquion; 
on entendra les ſiflemens juſqu'aux deux 
bouts de la terre; & il n'eſt arbre ſi fort 
& ſi eleve , qui ne ploie ſous la violence 
& ſous la force de ſes ſiflemens. Que le 
Jonas qui aura excite cet orage periſle, 
& ſoit precipite dans la mer; que le 
raiſſeau qui porte cette troupe de Ply 
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rates, ſe briſe & faſſe un tternel nau- 
frage. 

Apres ces funeſtes prëdictions, que 
je pronongal avec un enthouſiaſme de 
. ma voix $aftviblir, je ſentis 
manquer mes forces, & je m'evanouis; 
& mes yeux stant fermès, la paleur de 
la mort qui couvroit mon viſage, fit 
ſoupconner à toute Paſſemblce , que j a- 
vols pris quelque poiſon pour me dero- 
ber a la cruaure de mes perſécuteurs. 
Mon action avoitdurepres d'une heure, 
& j avois debitè une doctrine ſi extraor- 
dinaire, touchant les ſuites des Co- 
metes, qu'il n'en avoit paru aucune dans 
tous les ſiecles dont je n'euſſe parlé 
& dont je neuſſe rapporte quelques 
raiſons. Tout ce que jen avois dit 
donna un poids admirable a mes 


| predictions; c'eſt pourquoi les uns me 


regardant comme un homme extraordi- 
naire, & les autres comme un homme 
lein d'infolence & de temerite, je fus 
lame de pluſieurs, & generalemens# 
abandonnè de tous. 
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Les Cardinaux & les Prelats qui fu- 
rent témoins de mon action , furen: 
enticrement diſpoles a me perdre. Ceſt 
pourquoi, tout Evanout que Jetois , 
au- lieu de me tranſporter dans le Cou- 
vent, on me conduiſit a Haquiſition. 
Apres que je fus reveau de ma pamoilon, 
& que je me reconnus dans un cachot, 
je me crus perdu ſans reſſource. Laſeule 
conſolation que jeus dans ma milere 
extreme, fur que je perirois biento:, 
Jamais un malheureux na tant deſirè la 
mort que je la ſouhaitai en ces momens; 
& fi on navoit pris la precaution de 
ma'0ter tout ce qui auroit pu abreger ma 
vie, jaurois entrepris moij-meme de 
me defaire. Dieu quim'avoit abanJonne 
A mon mauyais ſens, me laiſſoit en 
proie a la rage & au deſeſpoir le plus 
affreux. Mon eſprit, mille fois plu; 
obſcurci par les tenebres de mes cri- 
mes, que ma priſon ne Ietoit , pat 
Jentiere privation de la lumiete n. 0 
toit capable de concevoir que des idecs 
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de tenebres & dhorreur. Je reſtai trois 
jours fans vouloir ni parler, ni manger. 
Le Geolier qui avoit ſoin de porter le 

in & Fean aux penitens , $alarma de 
yoir que depuis tant de temps je n'a- 
voĩs encore pris aucune forte de nour- 
ricure , il en donna avis au Prefer du 
Saint Office, qui lui permit d'entrer 
dans ma chambre ſoir & matin, pour 
me donner quelque conſolation. Le 
quatrieme jour j; entendis ouvrir ma 
porte, je ne ſai à quelle here; car 
dans ce lieu de déſeſpoir, ſempiternus 
horror inhabitat. Je crus qu'on venoit 
me chercher pour me juger a mort. Je 
ramaſſai rout ce que j avois de forces 
pour me defenire ; & m' tant leve deſ- 
ſus mon grabat, je parus ſi furieux au 
Concierge , qu'il penſa tomber a la 


renverſe. Je crus qu'il venoit me por- 


ter quelque mechante nouvelle, & je 
ne revins de ma crainte, que lorſque 
$&rant nommé, il me dit qu'il venoir 
me conſoler, & me prier au nom de 
Dieu de ne me point dcſeſperer z que 
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je n'etois pas fi abandonne que 1» me 
Timaginois, puiſqu'il avoit quid que 
pluſieurs Grands de Rome avoient de. 
mandè ma grace au Pape, & qion par: 

loit de mes fautes, comme 4c ranſports 
qu'une violente paſſion & 41 une jeu. 
neſſe trop bouillante aravo!r pu faite 
commettre. Ce langage diſſipa en quel 
que maniere la frayeur dont mon eſprit 
Etoit rempli. Je me mis a verſer un tor- 
rent de larmes; & prenant les mains 
de ce conſolateur charitable, je les bai. 
ſai mille fois, ſans pouvoir proferer 
une ſeule parole. Enfin, aptès avoir re- 
pris quelque eſpece de tranquillite , je 
lui dis que je connoiſſois tous mes ga- 
remens, & que ma peine n'ètoit pas 
de mourir, mais que je craignois le 
deſeſpoir d'une vie trop long: temps mal 
heureuſe. Il me conſola, par Veſperance 
de me rendre quelques ſervices, & m'o- 
bligea de manger avec lui, & de boite 
du vin qu'il mavoit apporté. Mais je 
nen voulus jamais goliter , parce que 
je ne Vaimgis pas naturellement. Je lui 
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demandai de la lumiere , & quelques 
livres pour moccuper. Il me dit qu'il 
noſeroit le faire, fans coutir riſque de 
h vie; qui falloit aller doucement dans 
Faffaire de ma liberté; qu'il vouloit me 
ſervir, & pour ce ſu et ne donner à mes 
enne mis aucune connoiſſance de {a com- 

ſhon pour moi, parce que on chan- 

oit infailliblement, & que je ſerois 
expoſe aux brutalites d'un nouveau Con- 
cierge. Je ne ſavois dou me venoit un 
ſecours {i peu attendu. En vain je don- 
mai la gene 4 mon eſptit, pour e 
2 qui javois obligation de rant de gra- 
ces, & quelle étoient les perſonnes 
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i $intcreſiorent pour moi. Enfin je 


marmai de patience; & peu à - peu, 
comme un autre Manaſſe, dans le ca- 
chot des Aﬀyriens , j'offris 2 Dieu la 
peine de mes fers, pour Ferplation de 
mes crimes. 

Hy avoit de ja ſix mois que j'etois a In- 
quiſition, & que mon Concierge ne ma- 
voir entretenu que de diſcours gene= 
taux ſur la protection que je devoig 
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attendre de mes amis, m'aſſurant que i 
javois des ennemis puiſſaus, javvis 
auſſi des protecteurs qui remuotent tou- 
res ſortes de machines pour me ſauver. 
Je demandai ce qu'on ditoit de moi 
dans Rome. Le peuple, dit il, chez qui 
vous paſſez pour un Athee, ſouhaite & 
demande votre mort; les grauds vou- 
drojent que vous ne fuſſiez jameis re- 
venu dans cette ville; & votre malhcut 
ne fait pitiè qu'a un très- petit nombre 
de perſonnes qui ne vous abandonne- 
ront pas. Vivez tranquille, ajouta ce 
bon ami, autant que votre Eat le peut 
dear vous n'etes pas le ſeul mal- 

eureux, & vous en conviendrez quand 
je vous aurai appris que vous avez tout 

res de votre cachot, la perſonne de 
atk qui a fait le plus de bruit, & 
dont la reputation a été la mieux eta- 
blie & la plus ſainte. Ceft le docteur 
Michel Modinos, Elpaguol de nation; 
il fut arrèté hier ſur le midi, & il doit 
Paroitre à la Minerve avec deux de ſes 
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diſciples, pour y entendre fa ſentence 
de condamnation. 

A ce nom de Molinos, je fis un grand 
cri; & connoiſſant la piete & le merite 
de ce grand homme, ſon credit chez 
tous les Princes, & Veſtime particuliece 
qu'en faiſoĩt Innocent XI, je crus que 
les étoiles alloient tomber du Ciel, 
apres la chute d'un fi celebre perſon- 
nage. En effet, javois connu Motinos 
pendant le temps que j etois a Rome, 
& javois eu de tres - Etroites liaiſons 
avec lui. C'etoit un petit homme chauve, 
ayant le teint un peu baſane, le nez 
ros, les yeux noirs & bien fendus, le 
font 6leve, la levre mince, & la bou- 
che un peu grande, mais pleine de 
charmes toutes les fois qu'il Iouvroir 
pour parler. Il avoit Thumeur naturel- 
lement enjouce ; mais ſon état de Direc- 
teur Pobligeoit a forcer (ſon temp ra- 
ment, & a garder un dehors ſirieux & 
ſevere. Il afliſta a la derniere action que 


je fis touchant l'explication de la co- 


mere , & il avoit marque leſtime particu 
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liere qu'il faiſoit de ma perſonne , dang 
quelques occaſions oujavois paru. Void 

ce que mon concierge m'apprir de ce: 
ilullre malheureux, & ce que Japp:is 
depuis de lui- mème, par les entreticns 
frequens que nous eùmes dans nos 
cachots. 

Les gens qui approchoient de plus 
pres de la perſonne d' Innocent XI, 8e. 
roient reverus pour lui plaire, de toutes 
les apparences de vertu & de probi:c; 

& prenaar a cœur tout ce qui regardoit 

Pinteret & la grandeur du Vain Siege, 

ils navoicat &gard à pas une des puil- 

ſances qui vouloient entreprendre {ir 

ſon autorité. La France qui geſt tou- 

jours vue en poſſeſſion du droit des 

franchiſes. qu'elle s toit acquiſe par ſes 
rands ſervices envers les Souverains 

Pontifes, & par les biens immenles 

dont elle les a combles, n'avoit encore 

trouve perſonne qui eũt oſè lui diſpu- 

ter ce droit Etabli depuis Charlemagie, 

& on elle Fetoit conſervee juſqu'alors. do 

La Cour de Rome stant piquce a2 le 


ſujer 
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ſujet. d'une fameuſe aſſemblèe que les 
eveques de France tinrent Van 1681 a 
Paris, ou l'on avoit ſoutenu certaines 
propoſitions, qui dans le fonds n'eroient 
rien, mais qui lembloient donner quel- 
que atteinte a ſa haute cleyation ; & 
tegardant les propoſitions de Sorbonne 
ſur Vinfaillibilite du Pape comme un 
attentat a (a puiſſance & a fa grandeur, 
on tint a Rome une congregation ſe- 
crette, oul les nations oppoſces au parti 
de la France, furent ſeulement admiſes. 
Le Docteur Molinos y parla d'une ma- 
niere très- forte & tres-hardie , & pro- 
poſa pluſieurs a e pour faire repen- 
tir les Frangois de leurs téméèraires dé- 
liberations. Caſſoni, Milanès de na- 
tion, mortel ennemi de la France, & 
le plus inſolent perſonnage qui fut ja- 
mais, abuſant du credit qu'il avoit au- 
pres du Pape, dont il &toit le Direc- 
teur, y declama contre la perſonne du 
Roi; & pour mieux aigrirle Saint Pere, 
dont leſprit uſe n'agiſſoit plus que par 
le conſeil de ſes Miniſtres, il ſe ſervit 
Tome Il, 5 
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du pretexte de Vinvafion des Turcs en 
Allemagne, & de la rebellion de Tekeli 
en Hongrie, que Fon diſoit ètre favo- 
riſès des armes & de l'argent de France; 
tout cela faiſant craindre à la Cour de 
Rome que les Frangois n'euſſent de(- 
ſein de mettre toute Europe ſous les 
fers, on employa Partifice pour execy. 
ter ce qu'on ne pouvoit faire a la force 
ouverte. On projetta cette fameuſe Li. 
gue d Auſbourg, que les ſiecles a venir 
auront de la peine a croire, on tant de 
gens de différens interers & de Religions 
diferentes garderent un ſecret inviola- 


ble Teſpace de einq ou fix ans, & ou 


{on vendit la peau de lours, avant que 


de [avoir mis par terre. 


Loe Duc D. étoit pour lors Ambaſ- 


ſadeur a Rome. Il ſe ſentit pique de 


ce qu'on lui manda de la Cour de 
France, qu'on ſavoit mieux ce qui ſe 
paſſoit au Vatican, que lui qui etoit fur 
les lieux. UAmbaſſaleur, & le Cardinal 


ſon frere , voulurent reparer cette eſ- 


pece de negligence, par des perquili- 
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tions extraordinaires, Ceſt pourquei 
ayant pris de juſtes meſures, ils enga- 
gerent dans leurs interets le Cardinal 
Oitoboni, Venitien de Nation, & qu'on 
a vu depuis Pape ſous le nom a Alex an- 
dre VIII. Ce Cardinal decouvrit a 
Ambaſſadeur de France, que les Eſpa- 
gnols ètoient les ſeuls qui mettoient le 
Pape de mauvaiſe humeur contre le 
Roi. Molinos fut ſacrifiè comme étant 
le plus habile du parti, & celui dont 
on pouvoit le plus craindre les conſeils 
& le credit. Tati & Cafſont furent 
auſſi ſoupgonnes ; mais comme on ne 
pouvoit ſans riſque atraquer les trois 
plus grands politiques de! Europe, on 
prit le parti de les combattre les uns 
apres les autres. Pour ce ſujet, Molinos 
fur le premier a qui on porta des 


coups mortels. Et en effet, voici ce que 


fai appris de cet illuſtre malkeureux, 
pendant treize ou quatorze mois que 
je Vai eu à mes cotes dans IInquiſi- 
tion. 

Un bruit ſe re pandit tout d'un coup 
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dans Rome, me dit Molinos, qu'un 
Directeur du premier ordre enſeignoit 
une Doctrine deteſtable, & une Orai- 
fon qu'on appelloit Oraiſon de quic- 
tude, par laquelle la partie ſuperieure 
de Phomme ayant une fois ſacrific la 
volonte par un acte de foi, la partie 
inférieure Etoit incapable de faire du 
mal & de deplaire a Dieu; parce que 
le ptche n'ttant qu'une volonte de 
Scloigner de Dieu, par la tranſgreſſion 
de ſes Commandemens, cette volonte 
ayant deja été facriee & offerte par 
Fate de foi, homme ne pouvoir plus 
pecher, comme la brute ne peche point 
en ſuivant ſes appetits. On ſema ce 
bruit parmi le peuple, avec des circonſ- 
tances ſi noires, que Von nentendoir 
par toute la Ville, que fuoco, fuoco, 
feu, feu 2 ces Heréſiarques. Il falloit 
trouver une perſonne à qui attribuer 
des ſentimens ſi diaboliques : Le cher- 
cher parmi le peuple, toit ne donner 
qu'un foible credit a la calomnie. On 
me deſtina au ſacrifice, lon me rendit 
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coupable derreurs, auxquelles Dieu 
lait que je nai jamais penſé. Le jour 
meme qu on ſe ſaiſit de moi de la part 
des Inquiſiteurs, je ne mattendois gueres 
à une pareille diſgrace, puiſque la 
veille on mavoit aſſurè de la part du 
Pape, que j aurois place dans la pre- 
miere promotion qu'il feroir. Le jour 
ue Ton me condamna a la Mznerve, 
ou toute la ville de Rome eroir placee 
ſur des èchaffauts, je me trouvai le plus 
ſurpris de tous les hommes, de men- 
tendre lire un proces , dont je navois 
jamais oui parler. Il ne me fut pas per- 
mis de defendre ma cauſe; & je me vis 
condamne a une priſon perpeuelle, 
fans avoir la liberté de repondre un 
ſeul mot. Deux homies de la lie du 
peuple furent condamnes avec moi, 


Tun tailleur, & autre ſavetier: gens 


qu on accuſoit d'avoir debite des erreurs, 

& de $erre trouves dans des aſſemblées 

nocturnes, ou la proſtitution la plus 

effroyable paſſoit pour une eſpece 

d Oraiſon. Au ſortir de Tegan on me 
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conduiſit ala Chambre du Saint Office, 
ou Plnquiſiteur me donna F abſolution 
avec des verges, & me couvrit de 
Phabit de Penitent. Lorſque je fus 
revenu de la profonde ſurpriſe ou cette 
affreuſe ceremonie nvavoir jettè, je ne 

us m'empecher de lui dire dun air 
aſſez tranquille : Mon pere, Dieu qui 
fait le fond de mon coeur, & qui con- 
noit la malice de mes ennemis, nous 
jugera tous un jour a la face des Na- 
tions. Il ne me repondit que par un 
ſouris; & le Barigelle mayant conduit 
dans le carroſſe qui nvattendoit je fus 
mene aux priſons de Inquiſition, pour 
n'en plus * 

Molinos me fit le rècit de fon hiſ- 
toire avec tant de tranquillite , 2 
ſembloit que ſes malheurs ne le touchaſ- 
ſent pas. Nous nous conſolions à toutes 
les heures du jour, fur Feſperance de 
ſortir bientot de cette malheureuſe vie; 
& nous liames une amitié tres-etroite , 
ſans pourtant nous voir jamais, parce 


que nous ne nous communiquions nos 
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penſces qu'3 travers une muraille epaiſ- 
ſe, dans laquelle nous avions pratique 
un trou avec les ongles. Je puis dire 
que je nai jamais connu une ame ft 
egale dans ſon adverſité, ni fi tranquille 
dans ſes peines que lëtoit cet Eſp1gnol ; 
jamais je ne Fentendis ſe plaindre de ſes 
ennemis, ni prononcer un ſeul mor qut 
marquirt de Pimpatience. Pour moi, je 
ne ſavois qu'en croire; & Sil eſt vrai que 
cet homme fut coupable des crimes dont 
on Vaccuſoit, il toit parvenu au ſou- 
verain degré de cette oraiſon de Quie- 
tude, qui Pelevoit au- deſſus de tous les 
accidens & de tous les troubles de la 
vie. Je n'avois point acquis une phis 
loſophie ſi ſublime ; & mon efprir 
zrrite par la chute que je venois de 
faire, & par la honte que j avois da- 
voir manque de prudence a Vegard de 
mes ennemis , Etoit dans une conti- 
nuelle agitation , & ne me permet- 
toit pas de trouver aucun repos dans 
moi - meme. Ma conſcience me mit cent 
fois devant les yeux mon apoſtaſie; & 
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les tourmens qu'elle fit ſouffrir à mon 
cœur ſont incompretentibles. Toutes 
ces peines intérieutes, jointes a une 
très-mauvaiſe nourriture, me mirent 
bientor en état de ne craindre plus la 
cruautè des bourreaux. Je ſentis dimi- 
nuer mes forces, & je ſouffris avec des 
tranſports de joie, les ardeurs d'une 
fievre empeſtee. Mon Concierge y piit 
garde, & il eut ſoin de me ſecoutir; 
& ſoit par l'effet des remedes qu'il no- 
bligea de prendre, ou par Veſperance 
dil continua de me donner, que je 
2 — un jour du mauyais pas od je- 
tois enfonce; enfin après deux mois de 
maladie, la ſievre me quitta tout-à fair, 
& je vis avec douleur, que le ſoubait 
que j avois fait de mourir, Etoit inu- 
tile, & qu'il me falloit ſoumettre entic- 
rement aux decrets de la providence. 
II y avoir deja vingt mois que j etois 
renferme , & je commencois a trouver 
mon cachot plus ſupportable. Je me tis 
une idee Pun Livre que je voulois ecrire 
contte les rigucurs de Flaquilition, Pine 
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la ſecours du papier & des plumes, 
ſimaginai pluſieurs regles ſur la Me- 
moirez & je me fis un exercice ſi parti- 
ler ſur cette faculte de lame, que je 
compoſois & je retenois en meme tems, 
Aide de cette methode que je m'etois 
faite, je nal rien eutendu ni lu depuis, 
dont je ne me ſois ſouvenu le reſte de 
ma vie. | 

Enſin un jour des Rameaux mon Con- 
cierge me vint dire qu'on parloit dans 
Rome de me faire perir, & que je de- 
vois me rèſoudre a mourir en Philoſophe; 
que le peuple etoit irrite contre moi; 
que Von avoir prononce anathème con- 
tre mon Livre, & qu'on demandoit ma 
mort, pour reparer les blaſphemes que 
javois vomis contre Jeſus - Chriſt. Je 
parus aſſez tranquille à tous ces diſcours; 
je demandai ſeulement a quel genre de 
mort on me deſtiaoit? Vous aurez la 
Maſſole, me repondir-il un air ſombre, 
& vos membres ſeront diviſes en quatre 
quartiers. Je demandai quel jour on avoit 
deſtinè pour ce ſacrifice? Le Mercredi. 
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Faint ajouta-r-il, & votre ſentence eſt 


prononcee depuis Samedi au foir ; | 
appris cette nouveile au Palais de la 
Reine, & on m'a fait ſavoir qu'il ctoir 
important de vous Lapprendre, afin que 
vous vous preparaſhez , & que vous ne 
perdiſſiez pas tout à la fois le corps & 
Tame. Je laiſſe a juger a celui qui lit ces 
Mcmoires quel fut le trouble dont je tus 
ſaiſi dans ce moment; il faut Iavoir ſenti 
pour Vexprimer. Tout ce que la wor 
a de plus affreux, n'eſt pas de cette ſepu- 
ration qui ſe fait de lame & du corps, 
mais dans Videe aflreuſe de cette ſepira- 
tion , qui par une impreſſion vive & 


forte, ſuſpend toutes les fonctions de 


la vie & nous fait endurer ce mzr:yre de 
la mort, qui neſt que dans inagina- 
tion, Apres ètre revenu de montrouble, 
Je commencal par dire le Pleaume, In 
exitu Iſrae! de Agyprio, & je pris un 
air plus gai , dans Feſperance de jouir 
bientor d'un repos que mes ennemis ne 
pourroient plus troubler. Pembraſſai le 
Concierge, qui fondoit cn latmes, & 
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je le conſolai à mon tour, lui qui ma- 
yoit donné de la conſolation pendant 
vingi=trois mois que j avois te dans le 
cachot. C'eſt de lui que j appris dans ces 
derniers jours de ma priſon, que je de- 
roĩs le bon office qu'il mavoit rendu, à 
une Dame Religieuſe de Saint Silveſtre, 
nommee Roſalie, Ceſt elle, me dit-il, 
qui a engage” le Prefer du Saint Office 
2 vous donner cette petite conſolation 3 
& vous ne ſauriez vous imaginer com- 
bien ſes ſollicitations ont etc fortes pour 
vous obtenir la liberté: mais vos enne- 
mis ſont trop puiſſans, & tien ne les 
peut appaiſer. Je ne pouvois m'imagi- 
ner qu'un Concierge eũt tant de poli- 
teſſe, & des manieres ſihonnètes. Apres 
avoir z ppris le nom de ma bienfaitrice, 
eus aſlez de libbertè d eſprit pour pen- 
er que ce Prefer lui- mẽme pouvoit bien 
etre le Concierge qui venoit me voir 
tous les jours. Ma conjoncture ſe for- 
tita par la réflexion que je fis qu'on 
ne m'avoit jamais voulu accorder de 
lumiere. Le faux jour qui cclairoig 
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mon cachot , n'ctant pas capable de me 
faire diſtinguer les traits d'une per- 
ſonne. Je pouſſai un profond ſoupir au 
nom de ma chere Sœur, & je me remis 
dans Iidee tout ce qu elle & ma bonne 
Maitreſſe la malheureuſe Marquiſe P.. 
avoient fouffert a mon occaſion. Je paſa 
trois ou quatre jours ſans entendre patler 
de rien. Molinos a qui favois appris 
la nouvelle qu'on m'avoit annoncee, me 
dit les re choſes du monde {ur 
le repos que nous devions attendre 
dans Vautre vie. Il mela tant de Philoſo- 
phie Chretienne dans ſes diſcours, qull 
me fit enviſager la mort comme un bien 
& comme une liberatrice qui devoit rom: 
pre mes chaines. La peine de la mort, 
me dit- il, n'eſt que dans la*ceremonie 
de mourir; & cet appareil funeſte qu on 
Prepare aux mourans, ne doit faire peur 
u aux ames vulgaires. Prevenu que vous 
0 mourir un jour, que vous 1mporte 
que ce ſoit aujourd'hui ou demain? & à 
votre avis, une maladie qui vous fait 
Mourir pendant pluſieurs jours ,nelt-elle 
pas 
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pas plus cruelle, qu'un bourreau qui ſg 
fait une eſpece de pitiè de vous 0ter la 
vie en un momeat ? Ah! Pere Colli, 
me dit Molinos en continuant ſon diſ- 
cours, ne dementez pas Fexplication de 
la Comete. Cette hardieſſe qui vous a 
fait tomber dans le malheur qu vous ètes, 
a fait trembler toute la ville de Rome : 
votre lachete en mourant la fera tire de 
votre peu de cœur. La Mort eſt la pierre 
de tonche d'une ame noble, & le Sage 
la voit venir avec la meme indifference 
qu'un accident des plus communs. 

Je ne ſai fi ce fut Veffer du diſcours de 
ce grand homme, mais j avoue que je 
me trouvai plus tranquille qu'a mon ot 
dinaire , & que je ne ſouffris d autres 
peines dans ma priſon, que Fattente d'al- 
ler bieatot au ſupplice. Tavoũrai ce- 
pendant que mes reflexions ne ſe por- 
terent gueres ſur Verernice : & ſoit que 
ma vertu ſtoique fut plutot un erour= 
diſſement cuſs par la crainte, qu'un 
mouyement de generoſite , Jallois mou- 
tir ſans penſer a ce que je deyois deve: 
Tome II. 
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nir apres ma mort. Il ne me vint jameis 


en penſée, que je fuſſe enfantde I'Eglite 
ni que je fuſſe attache a la Synagogue, 
Jattendois la mort comme un ſoulage- 
ment des peines que j'endurois; & mes 
deſirs n'etoient que des deſirs matériels, 
qui navoient meme rien de Phonnete 
homme. Le Mardi Saint, ſur les fix 
heures du ſoir, que je ſommeillois, j en- 
tendis ouvrir le guicher de la lucarne 
par od l'on me paſſoit le pain & eau 
won me donnoit une fois le jour; & 
m'ctant Eveille , je demandai ſi l'on ve- 
noit me conduire a l echaffaut? une voix 
que je ne connus point alors, me rc 
ondit d'un ton bas: Sz parla della ſu; 
{iberta, on parle de votre liberté. Je 
crus que c toit un ſonge, ou qu'un Ange 
m'annongoit cette nouvelle. On mode- 
ra ma jole enſuite, en me diſant que je 
ne mourrois pas, mais que je ſerois le 
reſte de mes jours dans le Saint Office. 
Cette nouvelle ne laiſſa pas de me faire 
ur; mais enfin c'ctoit ſortir d'un me- 
Chant pas, que de n etre pas execute {ur 
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un Echaffaur. Je revins peu a peu de mon 
trouble; & deux heures après, la meme 
voix, (car je ne vis jamais perſonne } 
me vint dire que je ne perdiſſe pas 
courage , que je ſortirois de ma priſon 

our aller aux galeres, & que ma peine 

e Foręat ne ſeroit pas grande, puiſque 
mes amis me ſoulageroient par leurs 
charites, Me voila tout-à- fait remis; 
mais ma jolie me penſa couter la vie; 
car la penſce de revoir le jour, fit une 
telle impreſſion dans mon ame, que je 
me ſentis le cœur ſaiſi, & tous les mem- 
bres glaces. Ma chaleur preſque ereinte 
ne revint que peu a peu; & meme depuis 
ce tems-la je n'ai pu recouvrer cette pre- 
miere force, ma joie m' ayaut cauſe une 
eſpece de tremblement, qui neſt point 
encore paſſè, & qui redouble toutes les 


fois que je penſe a mes malheurs. Enfin 


Pheure eroit venue que je devois rentrer 
dans la terre des vivans; & ce fut ſur les 
onze heures avant minuit que jencendis 


ouvrir mon cachot, & quun homme 


maſquè d'un fac de Penitent , me donna 


S ij 
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un habit d'Abbe, & mrordonna de mha- 
biller. Il me prit enſuite par la main; 
& m'ayant mene ſur la porte de la tue, 
& me donnant une bourſe remplie de 
cent piſtoles , il me dit: Eloignez-vous 
pour toujours de ces lieux, & fouveacz- 
vous que vous deve la vie a votre ſœur 
Roſalie; vous ſaurez de ſes nouvelles 
dabord que vous lui aurez } appris 

ue vous eres en lieu de ſurere, Mon 
. maſque rentra apres ces paroles 
& ferma ee la porte du Saint 
Office. Après quoi je me trouvai ſous 
les Galeries de Saint Pierre comme 
Etourdi de la grace ſinguliere que je 
venois de recevoir. Ma plus grande 
peine fut de prendre un bon parti 
pour fortir de Rome. Pentrai dans 
Fa premiere rue qui Soffrit a ma vue, 
( Ceroit celle de la Longara ) & qui me 
conduiſit fur le Pont Sixte, II etoit mi- 
nuit. La nuit étoit calme & obſcure, 
& je craignois de rencontrer quelque 
Compagnie de Sb:rres, qui me trouvant 
avec une ſi longue barbe, & ſous un ha- 
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„bit d Abbé auroient pu marrèter pour 
cette ſeule circonſtance. La difficultè n'e- 
toit pas petite deviter leur rencontre. 
Ce ſont you qui marchent en tapinois , 
& avec des lanternes ſourdes; en forte 
qu on ſe voit entre leurs mains ſans les 
avoir appercus. Toutes ces téflexions, 
qui Etolent aſſez bien fondees, penſerent 
me faire mourir mille fois; & la peur 
fit un ſi grand effet dans mes entrailles, 
ue je ne fus plus en état de faire un pas 
fas avoir beſoin de m'arreter, Je mi- 
maginai que ſi je paſſois le Pont du core 
dela Ville,jetrouverois intailliblementle 
Guet. Je rèſolus done de retourner ſur 
mes pas, pour paſſer à S. Pietro Mon- 
torio, & dela deſcendre dans le Tibre, 
& le paſſer à la nage, pour aller à Tivoli 


col je voulois aller chercher la caſſette 
que Roſalie avoit cachee dans la vigne 


| du Cardinal C... Wetant mis en devoir 
| de rebrouſſer chemin, jentendis parler 
| a vingr pas de moi; & a travers Vobicurite 
Jappercus que j etois environne d' Ar- 
chers. Je me jettai par terre, & mar- 
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chai à quatre pieds juſqu à la fontaine, 
où m' étant mis ſur le baſſin pour y te- 
nir la place d'une figure , j; apergus que 
mes coquins etojent paſſcs, & que ce 
n*etoit pas moi quils cherchoient. Au 
ſortir d'une fi mauvaiſe rencontre, je 
ſuivis mon deſſein, qui eroit aller 
| $900 le Tibre a la nage. Je reœuſſis 


eureuſement: & metant trouré au- 


deſſus du Mont Teſtaſſe, du cote de 


Saint Paul, & hots de la Ville, je 
gagnai du còté de Saint Sebaſtien ; & 
de cette Egliſe, ou j arrivai à trois heures, 
je 2 ma route vers Tivoli. Je me 
dis Polonois, a FHotellerie od je m'ar- 
rètai durant le chemin, je fis enten- 
dre a mon Hòôte, qui paroiſſoit hon- 
nete homme, qu'un vœu de me lait- 
ſer croitre la barbe juſques à mon re- 


tour dans le pays, faiſoit que je la 


portois ſi longue. Tout ce qui a nom 


de vœux eſt venerable & facre chez 
les Italiens. Ayant paye largement, 
on crut que j etois de qualite, & je 


me fis rendre des honneurs très· par- 
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ticuliers. Je ne voulois pas cependant 
arriver a Tivoli ſous cet habit. Ma barbe, 
que je ne voulois pas couper, parce 
quelle me dèguiſoit extremement ne 
Saccordoit gueres avec une Soutane 
de ſoie; c'eſt pourquoi il me vint 
en penſee de prendre un habit d' Her- 
mite; & dans ce deflein je m'en 
allai a un Hermitage qui eſt pres 
de Saint Paſteur. Cétoit un Gentil- 
homme Frangois qui Thabitoirt de- 
puis vingt ans. Je le vis fi enfonce 
dans ſa retraite, que je n'oſai pas lui 
propoſer de me rendre ſervice, En 
effet, il n'avoit qu'un trou dans un ro- 
cher, & navoit auſſi que habit qu'il 
portoit pour ſe couvrir la nuit. Je con- 
tinuai mon voyage juſqu'a Tivoli, out 
Jarrivai fort tard. Je n'entrai point dans 


la ville: toutes les maiſons me don- 


nojent une ſecrette frayeur. Je fus da- 
bord a la vigne du Cardinal, de la- 
quelle je ſavois tous les derours ; & 
7 etant entre, en paſſant par deſſus 

muraille , je fus droit a la fontaine. 
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Le jour commengoit a paroitte, & 
la crainte d'ètre ſurpris par quel- 
que Jardinier, me faiſoit trembler, & 
agir en homme égaré. Tavois cepen- 
dant ſi bien imprimè dans ma memoire 
Fendroir qu'on mavoit indique , que 
je ne cherchai pas long-tems. Je gra:- 
tai avec mes ongles, qui ctoient aſſez 
longs, & aſſez durs , car depuis deux 
ans ils mavoient ſervi de couteau & 


de ciſeaux, & je les aveis fortifics 


par l'exercice continuel de grater ma 
priſon pour tacher d'en ſortir. Ainſi 
eus bientòt decouvert la caſſette que 
je cherchois. Après m'en etre ſaiſi, je 
ſortis de Venclos, comme jy Etois en- 
tre, ceſt-a-dice , par Veſcalade ; & 
m'enfongant dans une forer qui eſt a 
un mille de la ville, jouvris ma caſlette 
ou je trouvai cinq cents piſtoles , une 
montre garnie de pierreries, trois ba- 
gues de deux cents piſtoles, & un co- 
lier de perles de prix. Jy trouvai en- 
core toutes mes Lettres; mon portrait, 
que ma bonne maitreſſe avoit regu de 
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u Tante, & cette tabatiere qui ren- 
fermoir les portraits de la Comteſſe ſa 
mere, & du Chevalier C... mon pere. 
Je me vis fort riche alors, & il n&toit 
plus queftion que de ſortir des terres 
du Pape. Ceſt pourquoi ne voulant 
marcher que la nuit, crainte d'ètre 
decouvert par I habit que je portois, 
je m'égarai de la route de Toſcane 
ou je voulois aller me réfugier; & 
me trouvai apres vingrt- quatre heures 
de marche, du core de Civita Vecchia. 
Ma peur fut extreme, quand je re- 
connus mon erreur. Rien ne paſſe dans 
ce lieu ſans ere arrere, & ſans etre 
conduit devant le Gouverneur. Je m'a- 
bandonrai a ma bonne fortune; & 
Gant entire dans la Ville, comme je 
gagnois le Port pour tacher de trouver 
quelque Felouque qui pur me paſſer 2 
Ligourne , je vis un detachement de 
Hirres qui veooit ſans doute pour re- 
connoitre qui j etois. Tout ce que je 
pus faire, fur de me ſauver dans E- 
guſe des Jacobins, Trône ordinaire 
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de I Tnquiſition. La n'ayant vu perſonne 
jentrai dans la chaire du Prédicatcut; 
& ayant attendu quelque tems pour 
Eviter les Sbirres, ne voyant venir 
perſonne, je deſcendis de ma cache, 
Fapergus un pauvre Payſant a Vent 
de I'Egliſe, lequel avant que dalle 
au travail avec fa pelle & fa beche, 
diſoit ſon Chapelet devant Iautel du 
Roſaire. Je mapprochai de lui, & 
Tayant tire a part au bout de I'tgliſe, 
dans une Chapelle aſſez obſcure, je 
lui dis que sil me vouloit faire un 
plaiſir, je ferois ſa fortune des Iheute 
meme. Il fut charme de la propolition, 
me diſant qu'il etoit pauvre & chat 
gé de famille. Je lui preſentai une poi. 
gnee de piſtoles; & le priai de les ac 
cepter, a condition quil voulut chan. 
ger ſon habit pour le mien; & me don. 
ner les outils qu'il portoit, que cé- 
toit un vœu que javois fait au bon 
Dieu, de faire la fortune au premier pai 
vre que je rencontrerois dans PEgliſe, & 


de mbhabiller de ſes habits, le tou 
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nde pour ſatisfaire à un peche de ſaperbe 
ur; que favois commis. Je dis cela d'un 
our MF ton fi penetre & fi perſuaſif, que mon 
ent Payſan y conſentit, rouche bien plus 
-he, WM de la Comme d'argent, que de la force 
ice MW de mon eloquence : Pourvu, me dit- 
let il, que argent que je lui donnois, 
he, ne lui fit point jouer de mauvais tours. 
du Je Faſſurai qu'il pourroit vivre en re- 
* pos la-deſſus: & setant depouille de 
iſe, {es haillons, & moi de mon habit de 
je foie, nous changeames de figure l'un 
un & autre. Dans cet équipage, metant 
barbouillé] de terre, Pallai vers le Port 
od ayant trouvé par hazard une Fe- 


jy kus regu pour mes deux ecus, & 
Jarrivai dans cette ville, trois jours 
apres mon depart de Civita-Vecchia. 

Mon premier ſoin, d'abord que je 
fus en pays de ſurete, fut de changer 
mon habit de Payſan, en un autre qui 
fir convenable à la ſituation de mes 
affaires. Pour ce ſujet étant entre dans 
la Ville , fans aucun riſque , je tus 


louque qui partoir pour Ligourne, 
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loger dans un Cabaret Francois prey 
de la Porte, chez une Veuve Proven- 
cale de nation, fort obligeante ; & 
qui connoiſſant a mon air que je nt. 
rois pas un Payſan, vint me deman- 
der ſi je voulois une chambre en par- 
ticulier, & ſi je voulois manger ſeul; 
Jaffectai un baragouin qu'on ne pou- 
voit entendre; & lui ayant fait com- 
prendre que j avois ere depouille par 
des Voleurs qui m'avoient tout pris 
au ſortit d'un naufrage, je lui dis que 
je navois qu'une bague, que je vou- 
lois vendre pour mhabiller à la ma- 
niere de mon pays. Je lui dis que j'ctois 
de la Chine, & quelle mobligeroit 
de vouloir faire venir un Italien; pour 
eſlimer cette bague. C'etoit une Eme- 
raude Orientale , des plus belles & 
des plus nettes du monde. Un mo- 
ment apres, cette femme amena avec 
elle un Genevois nomme Claude. Avant 
que de prendre la bague, & den faire 
aucun prix avec moi, il m'examina 
long- tems; & m ayant enſuite demande 
ce 
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ce que jeu voulois, il fut ſurpris: 
de ce que je penſois etre encore a la 
Chine, & que je me contentois à cent 
&cus. Il me dit qu'il croiroit me voler 
Sil ne m'en donnoit au moins cin- 
quante piſtoles. Texaminai a mon tour; 
ce, Marchand , dont la probite me pa- 
roifſoir fi extraordinaire 3, & ne vou- 
lagt lui donner aucun ſoupgon de ce 
que je pouvois ètre, je le laiſſai faire 
& je le priai de me dire où je le 
ttouverois, en cas que j euſſe beſoid 
de lui; il me dit que mon horeſle me 
donneroit de ſes nouvelles. D'abord 
qu il fut ſorti, je fis venir un Tails} 
leur auquel je parlat étant encore au, 
lit; & Fayant prié de m'aller chercher: 
du drap pour me faire un habit a la 
Chinoiſe, je parus enſuite ſur la places 
afectant toujours un baragouin preſ- 
que intelligible. Je vendis tous les 
bijous que j avois, à la réſerve dune 
bague, que je porterai toute ma vie. 
Je liai une etroite amitié avec Mr. 
Claude. Jetois riche en argent, rien 
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ne manquoir a mon bonheur, que de- 
tre exempt de la crainte de 1Juquiti- 
tion, qui ne pouvoit ſe difliper qu en 
ſortant de Italie. Mr. Claude ſe diſ- 
poſoit pour s en retourner a Genevez 


je lui remoignai que je ſouhaitois de 


Iy accompagner, pour voir cette en- 
nemie de Rome, Mais avant que de 
ſortir de Ligourne, il faut que je ra- 
conte ici ce qui arriva. 

Un jeune Cavalier Florentin, Cadet 
de la famille de Contucio ; aſſez il- 
luſtre par ſon anciennete, mais ttès- pau- 
vre à cauſe de ſa diſgrace avec les 
Medicis, mangeoir ſon petit reveru 
dans Ligourne , & tichoit par un pe- 
tit trafic qu'il faiſoit, de ſubliſter en 
homme de qualire. La femme d'un 
Orfevre de la ſtrada di Jardin: , 
jeune, belle & tres-ſage, lui parut un 
objet propre pour en faire ſa Maitreſſe. 
Le Cavalier avoit toutes les bonnes 
qualites pour plaire, excepte celle d- 
tre bien 2 ſon aiſe ; il crut cependant 


que fa bonne mine & fa qualité le fe- 


„ 
—_— 


meille lui dit le lendemain, que fa Pa- 
Lucrece, & quelle en avoit été mal- 


fe sebura point; & cherchant toutes les 
'occaftons de voir la Signora Angela 
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xotent Ecouter favorabl-ment : il sa- 
&efla à une compagne de la Signora 
Angela Maria, \ ceron le nom de la 
femme de FOrtevre } & l'ayant engagee 
3 le fervir aupres de (a Maitreſſe, par 

[que piece dargem, qu'il lui mit 
2 la main, il fut ſurpris quand la 


tronne Etoir plus fiere & plus ſage que 


traitce a fon occaſion. Le Cavalier ne 


Maria, il ne ſe paſſoit point de jour 
quil ne fit connoſtre a cette belle Ita- 
henne, qui il mouroit d'amour pour elle. 
Apres deux ou trois ans dune patience 
admirable & dun amour le plus vio- 
leat , le hazard ou le caprice rendirent 
notre Amant heureux. La Signora An- 
ia Maria voyoit avec depit , que tou- 
tes les femmes de ſa condition Etotent 
vetues 2 la frangoiſe ; elle avoir prié 
pluſieurs fois ſon &poux de Ini permet- 
tue de ſuivre cette mode, & 2 lui ache: 
1 
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ter un habit comme en avoient ſes vol. 
ſines: mais l'Orfevre, homme prudent 
& ſage, dailleurs charge de famille, 
remontra à {a femme erat de ſes ati. 
res, & aſſura quauſhitor que les ha- 
bits dont elle &toit fort bien pourvue, 
ſeroient uſes, il lui permettoit de Sha. 
biller de la maniere qu'elle ſoubaitoit, 
Cette réèponſe ne ſatisfit pas la S7g.ora 
Angela Maria: elle pleuta, elle ſe plai- 
gnit, elle gronda, elle fit la froide nun e, 
mais inutilement: ſon mari alla toujours 
ſon train, & n'ecouta plus les pleurs 
ni les menaces de ſa femme. Le Ca- 
valier ſon Amant apprit, par la Do: na 
Compagna, la mclinte!hgence de fa 
Maitreſſe avec ſon époux; il pria cette 
femme commode de profiter de ce 
te mps· la pour Vengager dans ſes inte- 
réts, lui promettant de lui donner dix 
Ecus. Un jour que la S$:grnorg avoir été 
grondee , {a compagne, la voyant toute 
en pleurs, lui remit devant les yeux 
amour extreme du cavalier, ſa conſtance 


& ſa generolite. Enfin elle ſut fi bien 


8 — — —_ i. 


DU SEIGNEUR Rozeititt. 221 


* 


profiter de Fheure fatale a Fhonneur du 


{exe , que la Signora conſentit à entre- 
tenir le Cavalier une nuit, pendant 

fon mari dormiroit. Le prix de cet 
entretien fut fixe a cent ecus. LAmant 
eũt donn tout ce qu'il poſſedoit au 
monde pour contenter fa paſſion. A un 
certain ſignal qu'il devoit faire, on avoit 
ordre de Fintroduire dans une (alle baſſe, 
od il trouveroit fa Maitreſſe. 

Le ſoir, apresque V'Ortevre eut quitte 
ſon travail, il dit a ſa femme qu'il ſe 
trouvoit fatigue, & qu}! vouloit 1 cou- 
cher de bonne heure. Elle avoit feint 
de ſe raccommoder avec lui, & ne fit 
aucune difficultè de lui obcir : mais une 


beure apres qu'iis furent couches , elle 
fit une grande exclamation. Je ſuis bien 


eEcervelce , dit-elle; je n'ai pas ſonge 


que vous navez point de rabat blanc, 


& que c eſt demain Dimanche; que di- 
roit-on a Ligourne de vous & de moi? 
je ne veux pas dormir que je nen aie 


- Prepare un, cela ſera fair dans un mo- 


T iij 
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ment, & je viens me remettre avpres l 
de vous. Quelque inſtance que lit le d 
mari pour la detourner de prendre cette n 
peine, il fallut ceder a Fimportunite de hi 
{a femme, quietoit plus femme qu'une tt 
autre dans ſes réſolutions. Elle ſe leve; ta 
FAmant fit le ſignal, on introduiſi C 
dans la maiſon, & il y demeura le temps ot 
dont on Etoit convenu , aprcs quoi il ſe le 
| ſepara delle plus degarni & plus ttiſle la 
on qu'il n'y Etoit entre ; car fon plaiſir ye- m 
noit de lui codter le revenu d'une ſu 
année. 0 
Comme c*etoit dans la belle ſaiſon, ſir 
& que le jour commengoit deja a pa- le 
roitre, notre Amant ne voulut pas ſe fa 
retirer chez lui fans ſe faire raler; il af 
entra pour cela dans la boutique dun m 
Barbier, qui, Sappercevant de la mau- ql 
vaiſe humeur du Cavalier, tacia de le Ml en 
divertir par de petites boufonneries, I ec 
dont les Italiens ꝰacquittent admiravle- de 
ment. Les repentirs du Cavalier Fem- du 


Ppechoient de prendre. gout a ces plai- WM ve 
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ſenteries , ce qui excita le Parbicr à lui 
demander le ſujet de ſon chagrin. LA- 
mant cedant a Vimportunite de cet 
homme, lui fit confidence de ſon aven- 
ture, & en detailla toutes les circonſ- 
tances, ſans toutefois nommer perſonne. 
On ticha de le conſoler de fa perte, & 
on lui promit de garder le ſecret. Mais 
le grand jour ayant amenè les chalans à 
la boutique, le Barbier oublia le ſer- 
ment quil venoit de faire, & chacun 
ſur, non ſans en tire, l'aventure du 
Cavalier. L'Ortevre au rabat blanc, voi- 
fin & ami du Barbier, y vint auſſi pour 
ſe faire raſer. On lui conta Vhiſtoire , 
ſans oublier le rabat & la bourſe: & il 
affecta d'en rire comme les autres; 
mais ce ne fut pas de bon cœur, puiſ- 
qu tant retoutne chez lui, & ayant 
encore trouve la bourſe avec les cent 
Ecus, il ordonna a {a femme de shabiller 
de ſes habits de nòces; enſuite il la con- 
duiſit à ſes parens, en leur diſant qu'il 
venoit leur remettre leur fille, & qu'il 
ne vouloit plus chez lui d'une ouvriere 
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qui gagnoit cent cus pour empeſer un 
colet dans une nuit. Tout le monde ad- 
mira la moderation d'un Italien, dans 
une conjoncture où ceux de ſa Nation 
ne pardonnent gueres. Leur divorce 
apprir Phiſtoire a toute la ville, & on 
chantoit cette aventure, quand je ſor- 
tis de Ligourne avec M. Claude. 
Javois deja paſſe quinze jours a Li- 
ourne , toujours dans la crainte detre 
decouvert. Le ſouvenir des peines que 
Javois ſouffertes a Pinquiſition , ne me 
donnoit aucune tranquillite dans tous les 
lieux ſujets a ce Tribunal; & des que 
mon Joailler fut prèt pour ſon depart, 
je ſortis avec lui d Italie, fans aucune 
envied'y retourner jamais. Après quinze 
jours de route, nous arrivàmes à Turin, 
ville capitale du Piemont , ou le Duc de 
Savoye {tient ſa cour, la plus polie & 
la plus belle de toute Italie. Je ne m- 
rètai en aucune des autres villes que nous 
trouvames ſur la route, ainſi je nen di- 
rai pas un mot, non plus que de Genes 
& de Milan, parce que je neus pas le 
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bid de les voir. Je me trouvai a Turin 
nns le temps du mariage de Son Al- 
- Wieſe Royale. La fete en fut tres-magni- 


s Wique & tres-galante : on y fit voir le 


a beint Suaire, avec toute la pompe ac- 
e ¶coutumèe; & m'etant trouve pres d'un 
1 Anglois, homme de qualité qui voya- 
- ęeoit, je lui entendis dire ces paroles 

en Italien: Sz queſto Finſuolo & Viſteſſo 
- Wc invelopo Chriſto dopo la ſua morte , 


& lantichita non è poco. Si ce linceul, 
dil, eſt le meme qui enveloppa le 
Corps de Jeſus Chriſt, il faut avouer 
que cette toile eſt bien bonne, puiſ- 
„Juuelle dure encore, fon antiquite ne 
© la tend pas d'un bas prix. 

*W Apres avoir reſte quatre jours a Tu- 
„na, nous grimpames les Alpes, & 
e nous nous rendimes a Geneve , un Sa- 


8 3 de Turin. Je ne m'amuſerai point 
5 Wi faire la deſcription de cette ville; 
elle eſt aſſez mal fituce , & bornee de 


tous c0tes par des montagnes, ou par 


pur vero che la tela era ſtata bien fata, 


« WO medi au ſoir, quatre jours apres notre 
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ce fameux lac de Leman, dont il eſt 
tant parle dans les Commentaires de 
Cœſar. Ses bitimens n'ont rien de beau, 
& {on territoire eſt extremement borne; 
mais en échange ſes Habitans ſont {i 
ardens au travail, que des Venfance 
chacun s exerce à faire quelque choſe 
pour gagner fa vie. On n'a jamais yy Ev: 
rant de civilite & tant de charite envery Phe 
tous les Etrangers , que dans ce lieu- de 
la, & ſur-tout envers ceux qui sy re- 


3381 8.7] 


fugient pour la Religion oppolce 2 25 
celle de Rome. La Yuſure & la mau- 


vaiſe foi n'ont point de lieu chez le of 
Citoyen. Le Conſeiller n'y fait point 1 


vais 
rouler de carroſſe aux depens des pat 177 
ties, & le Procureur n'y achete point I tou 
comme ailleurs, des maiſons le tiets © 


moins qu'elles ne valent. L2 une po- 
lice exacte fait trembler les Cabareticrs, MN 
les Boulangers & les Bouchers. Futin, I 
Je vis dans Geneve , ce qui ne ſe voit 
dans aucune autre lieu du monde, ceſt MW 
que cette grande ville ne ſemble etre 
qu une maiſon & une famille, toujours Cel 
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abondante par le commerce. Helas ni'e= 


criai-je cent fois, en admirant un ſi 
bel ordre , ces Habitans ne ſont-ils 

veritablement chretiens , puiſqu'ils 

riment par toutes leurs actions, les 
maximes de Jéſus-Chriſt? & puis - je 
croire que des vertus fi pures & fi 
Erangeliques, ſoient inutiles a tant 
Ghonneres gens , que les catholiques 
diſent Etre damnes 2? Cette penſce m'a- 
gita quelque - tems, & me trouvant 
loge par haſard chez un Italien, qui 
avoit été Moine de mon ordre, & 
qui en Etoit ſorti pour quelque mau- 
vais traitement qu'il en avoit regu, je 
m'informai quel Etoit ſon ſentiment 
touchant les dogmes qu'il profeſſoit 
dans ce lieu-la 2 Mon Hote ne fur 
| pas long-temps à me repondre ſur la 
verité de ſa crèance; mais comme il 
me parut ignorant dans certaines queſ- 
tions que je lui fis, je ne voulus pas 
men tenir a fa deciſion, & je tachai 
de m'inſinuer dans Famitie des Miniſtres. 
Celui qui faiſoit le plus de bruit, & 
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qui raviſſoit par ſon eloquence, Coir 
un certain Benediti de Lucques , fi. 


vant à la verite, mais infiniment plein 


d'amour propre. Je trouvai le moyen 
d'avoir ſa converſation, ſous pretexte 
de vouloir m'inſtruire 5 mais il uſoit 
de {i mauyaiſe foi dans Vexpoſition des 
paſſages de PFEcriture, dont il alteroit 
le ſens nature! ; & dans la citation 
des Peres, qu'il tronquoit toujouts, 
qu'il me donna une très-mauvaiſe opi- 
nion de cette Secte; & je conclus 


en moi-meme , que la difference quil 


avoit de Rome a Geneve, etoit que 
* avoit Teſprit & la verite de 1; 
Religion dans ſes livres, & que Ge- 
neve Pavoit dans ſes mœurs: que les 
Catholiques Romains vivent tout au- 
trement quils ne crojentz & que les 
Pretendus Reformes croient tout au— 
trement qu'ils ne vivent. Ainſfi tres- 


mal ſatisfait & des uns & des autres, 


je me tins toujours dans mon Judaiſme; 
mais dans un Judaiſme ſpitituel, 
qui ſans donner dans les erreurs gro- 

| neres 
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ſeres des ignorans Rabbins, adore un 
Dieu Createur, & attend un Libera- 
teur, pour terminer les malheurs on 
nos 3 nous ont engage depuis tant 
de ſiecles. Ayant ſoutenu un jour mes 
ſentimens en preſence de quelques Mi- 
niſtres, & des principaux Anciens de 
la ville; ſoit que mon diſcours etlt 
fait impreſſion fl leur eſprit, ſoit que 
fon craignit une Emotion dans la Ré- 
publique, ſi je me melois de parler 
en Public , on congut le deſſein de 
me faire perir. Mais comme il falloit 
pour cela quelque ptétexte, ils $infor- 
merent chez mon ho6te de ce que j tois 
& quelles affaires j avois dans la Ville. 
Ils apptirent de lui ce que je ne me 
ſoucivis pas de leur cacher: que j etois 
ſorti de Rome pour des affaires de la 
derniere importance; que je portois le 


| nom de 7.ucius A7or , & quelques 


autres particularites qui ſervirent a aug- 
menter leurs ſoupgons, & a leur donner 
les -moyens de me perdre infaillible- 

1 ome Il, | 
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ment, ſans tremper leurs mains dans 
mon ſang. Ils rẽſolurent de me livrer 
au légat du Pape qui réſidoit 4 Bo. 
logne; & pour cet effet ils en patle- 
rent au Relident de France, qui leur 
promit d'en Ecrire au legat. Une petite 
fille de douze a quinze ans qui ſervoi: 
chez ce Rèſident, entendit la reſolutiun 
qu'on avoit priſe de me faire arretct ; 
on ne $Etoit pas cache delle, parce 
qu'elle paroiſſoit tort ſimple. Elle vint 
mavertir de tout, dans le tems que je 
liſois une épreuve eee que 
je faiſois imprimer. Ce livre etoit in- 
titulè, [ngur/itione proceſſata : le proces 
fait a l'Inquiſition; on je faiſois voir 
Perabliſſement & la fin de ce tribunal 
fi tyrannique, & fi peu conforme 4 
Peſprit de Vevangile , & aux maximes 
de Jèſus-Chriſt. Tous les illuſtres mal- 
heureux qui ont Eprouve les rigueurs 
de ce tribunal , ſe plaignent a Dieu, 
& prèſentent chacun leur requete contie 
les injuſtices qui sy commettent. Ou 
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y voit un nombre infini de riches chre- 
nens traires en juifs , pour les depouiller 
de leurs richeſſes : & on y voit des 
Juges de ce tribunal honores du titre 
de Chretiens , quoiqu'ils ſoient remplis 
de Veſprir & du coeur de la Sinagogue. 
Enfin le proces inſtruit devant les trois 
__ la Trinite , la juſtice du 
ere prononce anatheme contre Pin- 
juſtice des Inquiſiteurs , qui abuſent de 
la puiſſance qu'il leur a miſe en main: 
la ſageſſe du Fils prononce anatheme 
contre les fauſſes meſures que prennent 
les Inquiſiteurs pour rappeller les juifs 
& les mechans a Veglile ; leur repro- 
chant que ſon eſprit eſt un elprit de 
douceur & de paix, & non pas un 
eſprit de crainte & de ſervitude : Ta- 
mour & la bonte du faint Eſprit fulmine 
enfin anatheme contre ce tribunal , & 
veut que le nom en ſoit éternellement 
aboli & dereſte de tous les veritables 
Croyans, puiſque le caractete d'un ve- 
ritable enfant de Dieu, eſt de Vaimer 
& de le louer dans tous les etats de la 
VII 
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vie. Et dans Vinquiſition on eſt force 
au déſeſpoir & au blaſphème, prin- 
cipalement quand celt Feſprit de cout 
ou leſprit d'intèrèt qui en ouvre les 
portes aux malheureux. La ſageſſe ſe 
recrie contre ceux qui par leur i nptu- 
dence ont eloigne les Pays Bas de le- 

liſe, en voulant leur impoler un joug 
7 cruel. La charitéè dèteſte la cruaute 
de ceux qui lexercent; & la juſtice 
yoit avec douleur, ce qu'on fait ſoul- 
frir aux malheureux Indiens. Ainſi ce 

roces iaſtruit dans toutes les formes, 
Pic du haut de (on trone prononce 
anatheme contre les miniſtres d'un tri- 
bunal ſi tyrannique. 

J: liſois donc une épreuve dans ma 
chanbie, lorſque je vis entrer la petite 
ſervante dont je viens de parler, qui 
me dit en tremblant, qu'elle venoit 
m'avertir de prendre garde a moi, & 

ue javois des ennemis ſecrets dans 
8 qu'elle avoit entendu parler 
de me livrer au Pape, & qu'on fe de- 
voit aſſembler le ſoir mème, pour ce 
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ſujet, dans la chambre du Reſident od 
elle demeuroit. Je ne pus m'empècher 
dadorer la providence, qui ſuſcitoit une 
petite innocente, pour me retirer du 

ecil qui me menagoit. Je priai cette 
tille de vouloir aller juſqu'a la poſte , 
& de demander au Commis sil avoir 
recu quelques lettres pour Lucius Axor? 
Elle m'obeit, & m'apporta une lettre 
de Rome, par laquelle j appris les bontes 
de ma chere ſœur Roſalie. Pendant 
quatre ou cinq mois que j avois reſte 
a Geneve , j avois appris a cette aimable 
ſceur ma retraite dans un pays libre & 
aſſure contre les attaques de mes en- 
nemis. Elle stoit trouve très- mal par 
la retraite ineſperèe du Prefer du Saint 
Office : c'etoir un Seigneur des plus 
qualifies & des mieux faits de Rome , 
homme d'eſprit, & qui avoit un atta- 
chement vericable pour Roſalie, la- 
quelle meritoit toute Veſtime d un hon- 
nete homme. Elle Favoit engage a me 
ſauver la vie, & mes ennemis sen 
etoĩeut doutès par — ſecrettes 
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qu'on eut de Ligourne & de Geneve; 
car on a beau ſe cacher, tout fe decou- 
vre a la fin. Mes ennemis qu'on avoit 
endormis ſur le bruit de ma feinte 
mort, firent tomber toute leur malice 
ſur le Seigneur de... qui diſparut 
dans un inſtant. Roſalie nvapprit mille 
autres particularites touchant la Reine 
de Suede, qui Setoit déja brouillée 
avec le Pape au ſujet des franchiſes. 
Quelques politiques ont voulu dire 
que Ccetoit un jeu concerte pour faite 
une querelle d'Allemand à la France, 
qui ne manqueroit pas de ſe brouiller 
avec le Saint-Siege, & qui par ce 
moyen donneroit un pretexte a la ligue 
de Fartaquer & de Vopprimer. Fn eter, 
tout le monde a fu Vatrentat que les 
Soirres Commirent dans le quarcier 
Farneze, & quel ſucces eut leur inlo- 
lence. Je me. trouvai a Lyon, Jorſque 
cette affaire arriva, & jetois. ſorti de 
Geneve avec Jannine, (toit le nom 
de cette petite ſervante) qui agce de 
quatorze ou quinze ans, ſe rendit à la 
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propoſition que je lui fis de s attacher 
2 ma fortune, Patſurant que je la ren- 
drois heureuſe le reſte de (es. jours. 
Cetoit au moins ce que je me crus 
oblige de faire pour cette pauvre fille, 
qui avoit fait Evirer un nouveau dans 
ger, en mavertiſſant du complot que 
mes ennemis avoient fair pour me 
perdre. Depuis ce tems-la je ne Pai 
jamais abandonnee 3 & je tache tous 
les jours, depuis quinze ou ſeize ans 
qu'elle eſt la compague de mes voya- 
ges, de lui donner des marques de ma 
teconnoiſſance. Jarrivai a Todd avec 
cette pauvre fille, ſous Phabit d'un Mar- 
chand, & elle ſous celui de Valet, Je 
crus que n'entendant point la langue 
frangoiſe, il me ſeroit difficile de donner 
dans le com nerce. Et quoiqu'il y ait 
dans cette ville beaucoup d' Italiens qur 
négocient je me cachai autant quil 
me fut poſſible de tous ceux de ma 
nation, de peur que quelque * 
ne me reconnur. Je pris pour ce ſujet 


Thabit d'un eccleliaſtique ; & micrant 
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alle preſenter a Monſieur le Vicaire- 
General , avec un faux Exear que je 
m'&tois fait, de Veniſe, jeus la per- 
miſſion non-ſeulement de celebrex , 
mais de precher & d'enſeigner. On 
moffrit des Ecoliers pour la rheologie ; 
mais je ne voulus point de charges 
publiques, je me contentai de nv atta- 
cher a N particuliers, qui me 
comblerent d'honneurs & de bienfalts. 
Nous apprimes le départ de M. de 
Lavardin pour Rome, & quelque tems 
apres , les gazettes nous inſtruiſirent 
de ſon entree dans cette capitale de 
Yunivers. Nous ſumes Vobſtinatioa din. 
nocent XI a ne lui donner aucune au- 
dience; Tinterdit qu'il jetta ſur legliſe 
de St. Louis, en excommuniaat FAm- 
baſſadeur. Toute l'Europe fut attentive 
a voir debrouiller cette fuſée; la ſuite 
du teins a fait voir la toile qu'on en 
a fait, & combien de morts ont été 
enveloppes dans ce fatal tiſſu. Je me 
trouvois dans un pays ou je navois 
plus a craindre Plnquifition , & ou Von 
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parle de Rome conformement aux in- 
xerers qu'elle a avec les Princes. Javois 
un levain ſur le cœur contre cette Cour, 
& principalement contre le Fape, c'eſt 
pourquoi je voulus épancher ma bile 
ſur un morceau de papier, en compo- 
fant un ſonnet qui commengoit par 
ces mots: 


Sacro mercante, &c. 


Ce ſonnet que je me diſpenſe de 
donner au public, pour avoir été deja 
repandu dans toute Europe, depeint 

arfaitement Phumeur dInnocent XI, 
fait connoitre fa patrie, ſon origine, 
ſes defaurs, ſon peu de capacité pour 
regner, & ſon peu de prudence en 
regnant. Une ſeule copie que jen jettai 
dans la place de Bellecour, un diman- 
che au bir à la promenade, fut mul- 
tiplice ſans nombre le lendemain; plu- 
fieurs perſonnes de qualite vinrent me 
voir expres pour men faire expliquer 


les penlces aflez poctiques; je parus 
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reſerve ſur ce chapitre, & ne voulus 
pas mattirer quelque méchante aftaire 
avec les dèvots, cette ſecte &tant 1} 
craindre par- tout, & en France auf 
bien qu'ailleurs. 
Je vivois a Lyon avec beaucoup de 
douceur. Jannine grandiſſoit tous les 
jours, & devenoit propre 4 me faire 
du plaiſir & du ſervice. Ma maiſon 
Etoit toujours pleine de perſonnes qui 
vęenoient me conſulter touchant leur 
bonne ou mauvaiſe fortune, quelques 
prèdictions que j avois faites aſſez juſtes, 
m'ayant donne une reputation extraor- 
dinaire. Mais la mort d'un riche bour- 
ois de cette ville-la, que j avois pté- 
dite preciſement pour un certain jour, 
me contraignit a ſortir de ce bel en- 
droit, oi je gagnois beaucoup de biens. 
La femme d'un bourgeois , jeune & 
belle, étoit venue me conſulter tou— 
chant la deſtinèe de ſon & poux, & tou- 
chant la ſienne propre. Je Vaſſurai 
qu'elle ſeroit delivrce de fon mari dans 
un tel tems, accompagnant ma pro- 
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phetie de toutes les circonſtances pro 
pres 4 lui donner du poids, Elle $acy 
complit, malbeureuſement pour ce pays 
ne mari, mais d'une autre maniere qu 

je ne Vavois prevue; ,car la femme en- 
nuyte de cet epoux qui lui paroiſſoi 

incommode , & ne youlant pas laiffes 
mentir Phoroſcope , aida a la prédic- 
don, par du poiſon qu'elle lui donna 
u tems marque, Cette mort ſubite 
ouvrit les yeux ſur ma profonde ſcience 
a deviner Vayenir. Les parens du mati, 
gens deſprit, & qui donnoient peu 
dans les vaines crcances du peuple, 
prenus dailleurs de la meſintelli- 
gence qu'il y avoit, eu autrefois entre 
le.mari & ſa femme, & ſoupgonnane 
quun Italien qui prediſoir la mort d'une. 
perſonne , pouvoit bien la faire arriver 
ſubtilement, firent ouvrir le corps du 
dfunt; & le rapport des Médecins & 
des Chirurgiens ayant été fair, il fut 
conclu qu'il Ervit mort empoiſonne, 
Dabord la femme fut arrétèe, & un 


Medecin de mes amis, quis toit trouye 
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A cette operation , vint mavertir en 
ſecret de ce quon diſoit de moi, au 
ſujet des relations particulieres que 
Favois eues avec cette femme. 

Je connus que j avois manque de 
prudence, & que Part de tireur dho- 
roſcope Etoit un metier dangereux. Je 
remerciai mon ami du ſoin qu'il avoi: 
en de ma reputation, & je me de- 
terminai des-lors 2 partir, Je pris tout 
mon or, & je diſpoſai Jannine a me 
fuivre. Cette fille qui n'avoit dautre 
yolonte que la mienne, nhèſita point 
a conſentir de ne me quitter jamais; 
& elle me conſeilla de nous deguiſer 
comme auparayant, Elle reprit ſon 
habit de valet. Pour moi , m'ecant cou- 
vert d'un habit noir craſſeux & tout 
en lambeaux, je ſortis de la ville en 
demandant la chari:e, & conttefaiſant 
Taveugle. Le ſtra:agèine me rèuſſit heu 
reuſement. Je pris ma route vers Paris, 
pour voir cette capitale du monde. Je 
ne mrrerai dans aucune ville, & j affec- 
tai de prendre des chemins detournes, 

& 
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& de loger chez les Moines, autant 
qu il m'efoir poſſible, pour prevenir 
tous les accidens. Je ne trouvai pas des 
gens Charitables par tous les couvens; 
& dans quelques: uns je ne fus regu 
qu avec peine: car je n'etois pas aſſez 
heureux pour Erre regu par-tout de 
bonne grace. Il me ſouvient d'un plai- 
fir ſingulier que je regus dans cette 
toute a Séſane en Brie, petite ville 
floignee de Paris d environ vingt lieues. 
Jabordai dans une maiſon de qualité, 
hors de la ville; nous etions au mois 
de Decembre, & les triſtes haillons 
qui ne couvroient qu'à peine la moi- 
tie de mon corps, firent compaſſion 
2 un Eccleſiaſtique, qui vint lui- meme 
mouvrir la porte. Etant entre avec 
Jannine déguiſée toujours en Valet, 
nous fümes conduits a la cuiſine aupres 
dun bon feu, en attendant que le Mai. 
tre qui alloit ſe mettre à table, en 
fac ſorti. Tous les Valets apres le ſou- 


— 


per vinrent aſſiéger la chemince , pour 


ſe divertir de moi. „ qu 
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m'avoit introduit, ne viola point Tho 
pitalice qu'on doit aux etrangers ; il 
blama & arreta cette canaille, & me 
conſola de toutes les mauvaiſes phai- 
ſanteries que ſept ou huit coquins fai 
foient de moi depuis une heure. Comme 
je parlois mal la langue frangoiſe, il 
ne fut pas difficile a ce jeune Abbe de 
connoitre de quelle nation j'ctois ; & 
il me le dit en italien, qu'il entendoi: 
parfaicement. Je lui repondis des yeux 
bien mieux que de la langue. Le peu 
de paroles que je protérai lui firent 
connoitre que j'erois tout autre que je 
ne paroiſſols: & redoublant ces hon- 
netetés, il me fit donner un apparte- 
ment plus propre qu'il ne convenoi: 
à ma fortune, & meilleur que je ne 
Taurois eu sil m'eùt connu. Je me vis 
conduit a une chambre bien meublce, 
devant un grand feu, & il voulut, apics 
mille preſſantes careſſes, que je me 
couchaſſe dans un fort bon lit. Le len. 
demain, avant que de partir, il vint 
Jui-meme dejeuner avec moi, & me 
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preſſa de prendre un ecu qu'il me pre- 
ſenta par charite, Je lui dis que je na- 
yois pas beſoin d'argent , mais qu'une 
raiſon de conſcience m'avoit oblige de 
voyager ſous cet Equipage , & de men- 
dier mon pain; quil ne $Cctoit pas 
trompe en me croyant tout autre que 
je ne paroiſſois a ſes yeux, mais que 
je ne we trompois pas auſſi en lui e- 
diſant mille bonheurs daus la ſuite de 
la vie, & le comble de la gloire & de 
honncur dans ſes derniers jours: qu'un 
jour la providence nous feroit peut-ctre 
rencontrer dans quelque lieu ou je 
pourrois me faire connoitre a lui. Je 
lui dis ces paroles ſur la porte du 
chateau. Apres avoir pris conge de lui, 
je m'acheminai vers Paris, ou j arrivai 
quatre ou cinq jours enſuite, tres-fati- 

ue d'une route fi longue, & d'une vie 
— Mon premier ſoin fut 
de trouver un lieu pour me loger. Je 
ne cherchai pas long- tems, je fus regu 
chez une bonne veuve qui donnoit 
le couvert aux pauvres, r un 
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ſou chaque ſoir. Le lendemain, des 
qu il fur jour, je priai cette femme de 
me faire venir un Fripier, ce qu'elle 
fit promptement; car de toutes les na- 
tions de l'Europe, les Pariſiens font 
ceux qui . . honnètement les 
Etrangers. Mon Fripier m'apporta un 
habit d' Armenien & deux heuresapres, 
un habit pareil pour Jannine. Sous cette 
nouvelle nxtamorphoſe , ;'allai loger 
dans la rue Dauphine, a un ſccond 
Etage, chez une Allemande qui logeoit 
en chambres garnies fort proptes, 2 
dix Ecus par mois. Je ne reſtai pas 
quinze jours a Paris, que faiſant quel- 
que depenſe , & dennant ſiberalement, 
Je trouvai des perſonnes qui me pro- 
poſerent des parties de divertiſſement: 
quelques femmes attenterent ſur ma 
liberté, mais inutilement. Jannine 


toit jeune & careſſante, elle m'aimoit 


paſhonnement, & j'avois un veritable 
attachement pour elle; ceſt ce qui 
mobligea de ne faire aucune attention 
2 toutes les ſollicitations qu'on me fit, 
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Un jour nëanmoins je penſai tomber 
Ans les filets d'une Fruitiere, a la ſor- 
ie de la Comédie Italienne. C'etoir 
me perſonne jeune & belle, qui me 
regardan: fixement de ſa boutique, oft 
elle vendoit du fruit, me donna envie 
de lui parler. Je m'approchai delle, & 
en ayant marchande quelques- uns, je 
mentretins avec elle, en très-mauvais 
Frangois. Je fus ſurpris qu une perſonne 
qui paroiſſoit ſi peu de choſe, patlät 
f juſte, & ſur en perfection les langues 
de Europe. Je me retirai delle , plein 
de reflexions, & continuai a la voir 
tous les jours, ſous pretexte dattendre 
qu'on commencat Ia Comédie. Jannine 
qui m'aimoit veritablement, ſe douta 
bien que Paris lui coliteroit peut-etre 
la perte de mon cœur: elle me trouva 
plas reveur qua l ordinaire; & noſant 
me demander, par reſpect, la cauſe 
de ma melancolie, elle ſe ſervit de ſes 
yeux pour me reprocher mon inconſ- 
trance, Je nentrois jamais dans la mat- 
ſon , que je ne la viſle _ en late 
ij 
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mes; je lui demandois inutilement le 
ſujet de ſes peines : elle me repondoir 
que Fair de Paris la tuoit; quelle sy 
trouvoit continuellement accablce d'une 
grande douleur de tète; & que ſi je 
ne Fen retirois au plus vite, elle y peti- 
roit infailliblement. Le pretexte etoit 
fin, & paroiſſoit très-raiſonnable; mais 
ne s accordant pas avec ma paſſion 
naiſſante, je lui dis que fa peine di- 
minueroit d'abord qu'elle ſeroit accou- 
tumee a Fair de Paris. Jallois cepen- 
dant chaque jour chez la fruitiere , que 
je trouvois toujours plus belle; & 
comme javois un libre acces dans (a 
boutique, ou j'etois alle fort ſouvent , 
elle commenga a vivre avec moi d'une 
maniere plus libre & plus familiere. Je 
ſoupirois, & je lui marquois Pamour 
que je ſentois pour elle, en mille ma- 
nieres tendres & paſſionnees. Elle y 
prit garde ce jour-la ſeulement; & vou- 
lant ſavoir le ſujet de ma reverie & de 
mes ſoupirs, je lui dis que je ne ſavois 
ce que je voulois dire, & que je me 
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rouvois embafrafle en lui parlant; que 
a conſidèrant par rapport a ſon merite, 
je tremblois de lui dire que je Vadorois, 
& que je brilois d amour pour elle, 
mais que je noſois declarer ce que je 
ſentois dans mon cœur. Mon difcours 
la troubla ; & stant un peu remiſe, 
elle me dit en italien, qu'elle parloit 
fort delicatement : Ogii uno & ſoto- 
meſſo alla ſua ſtella, Signor : & tal 
yende 1 fruti, che li ſono ſtati offerri 
altra volte con reverenza : Le ſort ſou- 
met chacun à ſon caprice, Monſieur ; 
& on a autrefois offert avec reſpect 
des fruits à celle qui les vend aujour- 
dhui avec baſſeſſe. Je ne me ſuis pas 
trompe , lui dis je, Madame; vous m'a- 
yez paru , malgre votre metamorphole , 
une perſonne de diſtinction; ſans doute 
que votre étoile n'a pas été plus heu- 
reuſe que la mienne; entretenons. nous 
de nos malheurs, peut-etre que nous 
trouverons dans cette mutuelle confi- 
dence des ſujets de conſolation, que 
nous n'avons pas encore EP. IUYECs 
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Helas ! me dit-elle, bien loin de me 
plaindte de mon ſort, je benis Dieu 
d'avoir permis que je tombaſſe dans 
une faute qui m'a amence au port de 
la tranquillité. 

Je ſuis fille d'une des premieres mai. 
ſons de Normandie. Mes parens wont 
jamais eu de woindres emplois dans 
Farmee que ceux de Colonel & de Bri- 
gadier. Pai ere elevee aupres de mon 
frere le cadet, a qui on a donnè la plus 
belle education du monde. Jecoutois 
avec tant de plaiſir ce que ſes maittes 
lui inſpiroient, que ma mere $apper- 
cevant de mon application, voulut que 
j euſſe les memes legons que lui. Ja- 
vols treize ans quand je commencai 4 
Etudier, & mon frere en avoit quatotze. 
Le goũt que je pris aux Beiles-Let- 
tres, me fit oublier que j ètois d'un at: 
tre ſexe que lui. Je voulus etre de tou- 
tes ſes parties de plailir ; & la clue, 
quoique penible, ne me rebutoit pol, 
pourvu que je fuſſe avec mon frere 4 
avec ; 1 precepteur, Je ne vous ditai 


— 


33883 


— : 83 8 8 


ah. 


DU SHIGNEUR ROZtLL1. 249 


S 


3 


point avec quelle facilité j appris tou- 
tes les ſciences qu'on voulut me mon- 
trer; en moins I quatre ans je par- 
lois en perfection ſept langues, & il 
ny avoit point de Foctes ni danciens 
Auteurs latins que je n'expliquaſſe a 
livre ouvert, & dont je n'entendiſſe le 
ſens. Cette tacilite qui donnoit de Vad- 
miration à tous ceux qui m'entendoient, 
donna de Vamour au maitre qui m'a- 
yoit communique ſes 'amieres. Il ne 
me parla de ſa paſſion que par enig- 
mes; mals je compris ce qu'il vouloit 
me dire, par la maniere tendre & paſ- 
fionnee dont il me racontoit un jour la 
fable de la vigne & de Vormeau. Qu'il 
eſt dangereux d'ecouter un maitre bien 
fait d'eſprit & de corps! Lelevation de 
la naiſſance, ou les faveurs de la for- 
tune, ne ſont que de foibles digues pour 
arreter un coeur qui a du penchant a 
Famour. Je m'abandonnai toute entiere 
a une paſſion que le merite & Feſprit 
avoient fait naitre en moi; & cette paſ- 
kon devint ſi forte, que je nen fus plus 
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la maitreſſe. Nos plaiſirs ne furent point 
rroubles pendant quelques mois, & {z 
liberté que nous avions de nous entre. 
tenir a tous les momens du jour, ne 
ſervic quà augmenter notre felic!:, 
Mais le tems de men repentir vint en- 
fin: Pamour dont je commencois 4 
porter les marques, me fit tout crain- 
dre du cote de ma famille, & je com. 
muniquai ma peine a mon amant, qui 
me voulant poſleder toute entiere & 
ſans contrainte, me fit reſoudre a quit- 
ter la maiſon de mon pere. Ceo: le 
ſeul parti qui me reſtoĩt a prendre, pour 
me ear au dernier peril. Jeune & 
ſans experience, je me confiai aux ſoins 
de homme du monde le plus ſincere 
& le plus tendre. Je pris pretexte d al- 
ler paſſer quelques jours chez une de 
mes tantes, qui demeuroit a fix lieues 
de Caen; & je priai ma mere de m'en- 


—— 


voyer chercher fix ou ſept jours apes, 
Nous étions convenus mon amant & 
moi, que cinq ou fix jours apres mon 
depart, il ſuppoſeroit un voyage vers 
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on pays, qui etoit le Mans II ſavoit 
es avenues du chateau on j'erois; nous 
nous et ions donne Theure pour le ren- 
dez vous; & le jour aſſigne, ctant allée 
dans un petit bois derriere le logis, je 
trouval des chevaux tout prers , qui 
nous mencrent dans trois jours a Paris. 
Nous avions cholſi cette grande ville, 
comme Tendroir le plus propre pour 
nous mettre à couvert des pourſuites 
le mes patens, & nous nous logeames 
al faubourg S. Germain. Des le troi- 
heme jour que nons tions AITIVES , mon 
mant Etan: ſorti a fon ordivaite, ne 
revint point de toute la ſoirée. Je Fat- 


tendis juſqu'a une heure après minuit , 


avec des peines incroyabies; & je fus 
troublee de tant de penlces li triſtes, 
que la nuit me parut p us longue que 
pas une de celies que pavois paſſces au- 
paravant. Une vieille fille que j'avois 
priſe pour me letvir, me conſola le 
mieux qu'il lui fur poſſible Des quil 
fut jour, je Penvoyal 4 tous les endroits 
oy elle pourroit apprendre de ſes nou- 
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velles. La premiere demarche de cette 

pauvre fille, fut daller droit au Chate- 
let, ou voyant beaucoup de monde al. 
ſemblé devant la Meurtriere, qui eſt une 
petite chambre ou l'on met les cadavres 
des malheureux qu'on trouve aſſaſſincs, 
elle y reconnut celui de ſon maitre, Sans 
dire mot, elle revint au logis; & ayant 
préparée par un diſcours ſimple, mais 
de bon ſens, a recevox avec reſignation 
ce coup de la providence, elle m'ap- 
prit le triſte ſort de mon amant. Je me 
deguilai en ſervante, & voulus moi- 
meme aller reconnoitre la verite de 
mon malheur. Je ne reconnus que trop 
cette fatale verire, Je m'eloignai da- 
bord de cet horrible lieu, & je marri- 
vai qu' avec beaucoup de peine dans ma 
chambre ou apres mille exclamations, 
& apres avoir verſe un torrent de Jar- 
mes, je fis une fauſſe couche de trois 
mois. Ma jeuneſſe, & la force de mon 
temperament , me retirerent du peril 
que javois couru. Je connus bien que 


ce coup partoit de la main de mes px 
| rens; 
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tens: je me crus expoſèe av meme pe- 
til ſi j ètois connue, c'eſt pourquoi me 
trouvant fort peu dargent , & n'crant 
pas dhumeur a ſervir, je me reſolus de 
me confier a cette vieille perſonne que 
vous voyez, la priant de vouloir ſe dire 
ma mere, Elle tut par mon ordre cher- 
cher un quartier ou nous puſſions faire 
quelque petit commerce; celui de Frui- 
tiere me plut aſſeʒ. Nous etions dans la 
ſaiſon du fruit rouge, & le Seigneur 
benit mon petit travail; car dans 
moins de trois ou quatre mois, je me 
vis en état de payer mon loyer pour 
un an, & d'avoir une proviſion de 
fruits d'hiver, de plus de vingt piſto- 
les. Je ne paroiſſois gueres dans les 
commencemens, toit ma mere qui 
vendoit & qui achetoit tout; mais apres 
la mort de mon frere, qui fut tue au 
fiege d'une place, je ne craignis plus 
de paroitre ſous Fhabir de ſruitiere; & 
mon commerce alla ſi loin, par la quan- 
tite de fruits que je vendois, que je me 
trouve depuis quatre ou cinq ans, ſept 
Tome Il, Y | 
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ou huit cent piſtoles de reſerve. Je ſuis 
preſentement fille unique; & mon trere 
le cadet étant entre dans I'Egliſe , il 
me laiſſe Pheriticre de grands biens; je 
ſais que ma mere m'a fait chercher pa- 
tout, car des perſonnes m'ont demande 
a moi-meme {i je ne ſavois pas de mes 
nouvelles, & qu'il y avoit cent piſtoles 
pour celui qui decouvriroit J endroit oli 
je ſerois: croiriez- vous cependant, 
Monſieur, continua cette aimable fille, 
= je nai jamais eu la moindre pe- 
ce de quitter mon état, plus heurcix 
mille fois pour moi que celui de la pie- 
miere Dame de Cour? Voila oùd ia 
conduit la philoſophie: ai appris a faire 
peu de cas de tout ce qui peut troublet 
la tranquillite & le repos de Teſpiit, 
les grandeurs & les richeſſes n tant ja- 
mais ſans trouble & fans inquierude. 
Jecoutois avec admiration une aven- 
ture auſſi ſinguliere; & ayant concu de 
Feſtime pour cette fille, je lui racontai 
une partie de ma vie, & lui fis enten- 
dre les ſentimens que jayois de m'unic 
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avec elle par un nœud indifſoluble. Elle 
recur ma propoſition avec Civilite , & 
ne Sen defendit qu'en me diſant qu'elle 
ayoir fajt un vœu de n'erre plus a aucun 
homme du monde. Que ne lui dis- je 
pas pour combattre ſes ſcrupules: Elle 
me dit d'un air enjoue, que quoique 
Philofophe elle avoir toujours conſerve 
fa tète de femme; que la liberte etoit 
ſon Epoux & fon amant. Pendant les 
entretiens que j eus avec la Fruitiere, 
le hazard me fit faire connoiſſance avec 
FAbazte B.... qui me produiſit chez 
madame la Grand'Ducheſſede Toſcane. 
Cer Abbe etoit Italien de nation, 
homme fort intriguant , & qui Singe- 
roit dans les affaires de pluſieurs Puil- 
Gances , à quoi il etoit très- propre. Il 
ttoit d'ailleurs fort galant, il aimoit le 
beau ſexe juſqu à faire des folies, pourvu 

il fatisfit * inclination, & il avoit 
de très: belles connoiſſances dans Paris. 
Cet Abbe ayant trouve ma perſonne & 
mes manieres tout-a-fait à _ godt, 
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me fit ſans hèſitet une entiere confidence Ml faiv 
de toutes ſes intrigues, & m'invita a Hen. 
etre ſon intime compagnon z il neut pas ¶ lite 
beaucoup de peine a me perſuader : ai don 
route ma vie aime un pareil genre de WM de r 
vie; ca meme toujours te ma pallion per! 
dominante. Nous commengames donc, de 
apres cette belle aſſociation, a mertre W nou 
en pratique tous les projets que nous file 
avions formés, qui étoient tour-a-tair ſoir 
execrables, je le dis a ma grande cou- W nou 
fuſion. Mais lorſque nous etions chez MM cert 
la Grand'Duchefſe , nous affections de fm 
paroitre honneres gens; & jai |! bien W mer 
ſu faire Piypocri:e aupres delle, que 
Jen ai reſſenti mille faveurs, & eprouye 
ſa protection en difterentes occaſions. 
Pendant que je menois une hi belle vie, 
Jannine etoir dans la deioiation . & elle 
ſe donnoit tous les mouvemens imagi— 
nables pour me faire quitter Paris Mais 
Jy trouvois trop d'appas, & elle ne pou- 
voit me perſuader a m'en eloigner. Ce- 
pendant les plaiſirs que nous golitions 
Abbé & moi, Etolent ſi frẽquens & fl 
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ſaivis, que nous commencames a nous 
en degoiiter , par la trop grande faci- 
lite den jouir. Nous nous avisames 
donc de nous ſervir dun Taliſman, afin 
de nous faire aimer bon gre malgre des 
perſonnes que nous avions envie de poſ- 
ſeder. Cette abominable manœuvre 


nous auroit ſans doute mene trop loin, 


file Ciel n'y et mis bon ordre ; car un 
foir m'erant couche dans un lit d'une 


nouvelle connoiſſance, je fus pique de 


certains animaux venimeux, & jen fus 
fi malade , qu'il me fallut prendre du 
mercure pour en revenir. La Grand' 
Ducheſſe ayant ſu le genre de ma ma- 
ladie, me fit défendre a Pavenir Ten- 
tee de ſon Palais. Pendant ce temps la 
Abbe B.... pour faire ſa cour a mes de- 
pers , lui donnoit une tres-mauvaiſe 
idee de moi, & me faiſoit paſſer pour 
un ſcelerat, juſqu'a lui dire que javois 
voulu pluſieurs fois le ſeduire pour le 
mener en Hollande, & le faire chans 
ger de Religion; ce que j ai ſu depuis 
dun Page de la Ducheſſe. mw lorſque 
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je commenęai a me mieux porter, j'eus 
des remords cuiſans d'avoir men une 
vie {i debordee ; & je n' eus plus que de 
Taverſion pour ceux qui avoient été mes 
coinpagnons de debauches. Je renongai 
a toutes mes connoiſſances; & n'ayant 
pas deſſein de reſter plus long · temps 3 
Paris , 4 cauſe du Nonce, je me hätai 
den voir les beautes, & ſur- tout celles 
de Verſailles, petite ville ou le Roi 
tient {a Cour. Jadmirai bien moins la 
magnificence des batimens & la ſomp- 
tuolice des meubles, que le bon ordre 
& laproprete qui regne dans le Louvre, 
Ces lieux immenſes par leur grandeur , 
ou il y a toujours un 2 nombre 
d'Officiers qui les rempliſſent, ſont mille 
fois plus regles que des Couvens de Moi. 
nes, qui font profeſſion de regularite. 
Le ſoleil qui éclaite ce beau ſejour, y 
tempere toutes choſes, & y produit la 
magnificence & la politeſſe avec la ver- 
tu, du moins Fapparence de la vertu. 
La preſence du Prince me frappa d'c- 
tonnement, & je me ſentis une fecrete 
inclination a Vaimer ; prenant d'abord 
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envie 2 tous ceux qui avoient Phonneur 
dere ſes ſujets. Enfin, plus je le conſi- 
derois, & plusje lui trouvois de rapport 


avectApollon du Vatican, ouvrage du 


fameux Phidias : ſon nez, fa bouche, 
ſes yeux & cette phyſionomie haute que 
le Ciel a peint pour repréſenter le 
maitre du monde; tout cela me frap- 
pant fans ceſſe, je n'ctois plus maitre 
de mes tranſports, Mes yeux parloient ; 
& ce grand Prince, qui voit avec bonte 
tous ceux qui s approchent de fa per- 
ſonne ſacrèe, Sattacha s me conliderer 
& me fit demander de quel pays jetois? 
Je repondis que j'etois ne en Perſe, & 
que mon pere m ayant amenè des mon 
enfance a Ligourne, ville de Toſcane, 
Jy avois appris la langue Italienne; & 
que je viſitois toutes les Cours de VEu- 
rope, auparavant que de retourner dans 
mon pays natal. Ce grand Prince eut la 
bonte de me demander ſi la maniere 
des Francois etoit de mon golit. Il pa- 
rut ſatisfait de ma reponſe, & me le 
temoigna par un petit ſouris, Comme 
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Je ſortois de la falle od le Roi avoir 
dine , un Gentilhomme dit que Sa Ma- 
jeſté lui avoit recommande 90 me faire 
voir le Louvre & les beautés du parc. 
Je vous avoue que je fus dans une con- 


tinuelle admiration des beautts & deg 


richeſſes immenſes qui ſont renfermèes 
dans ce lieu enchante. Tout ce qu on 
voit de beau & de particulier dans tous 
les lieux de plaiſance des Souverains de 
Europe, eſt rèuni dans le Parc de Ver- 
ſailles. Le marbre, le bronze & lor 
font employes avec un art merveilleux, 
pour fornement de plus de cinq cents 
fontaines. Tout ce que la ſcience hy- 
draulique a pu imaginer de yu par- 
fait & de plus ſurprenant, ſe trouve- 
la; & le grand nombre de belles figures 
de marbre qu'on voit ſur ces piedeſtaux, 
font honte a celles qu'on vante tant, 
de Pancienne Grece & de Vancienne 
Rome. On me tit remarquer une figure 
de Venus, dont Ihiſtoire eſt tout-a-fait 
plaiſante. h 
Un jeune Sculpteur aimoit paſſionne- 
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nent une belle Pariſienne, il en Ctoit 
tgalement aime ; & la commoditè qu ils 
woient de ſe voir l'un l'autre, rendit 
leur amour ſi violent, que ce jeune 
homme ayant vu un jour toutes les 
beautes du corps de fa Maitreſſe, lui 
propola de la repreſenter en marbre , 
ſous la figure de Venus. On ne retuſe 
rien a ce que lon aime; &, quoique 
la propoſition fir peu Chreticnne & 
peu Chaſte , la Religion & la pudeur 
cederent a Pamour, L'Amant Sculpteur 
ſe ſurpaſſa; Pamour conduilit ſon ciſeau, 
& il fit un chef-d'ceuvre , qu'il admi- 
roit tous les jours dans fon cabinet. Un 
de ſes amis Fetant venu voir, & ayant 
reconnu dans cette Venus le viſage de 
la jeune perſonne , voulut etre pleine- 
ment inſtruit de toutes choſes. Il les ſur 
& promit de ſe taire, mais il ne garda 

int le ſectet; car, pour faire ſa cour 
au Miniſtre , dans la maiſon duquel il 
avoit un libre acces, il lui revela tout 
le myſtere, lui exagera la beaute de la 
ſtatue. Monſieur Colbert, qui aimoir 
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les Arts & les Sciences, & qui favori- 
ſoit les perſonnes qui pouvoient con- 


tribuer a la gloire & a la magniticence | 


de ſon maitre , fut lui-meme chez le 
jeune Sculpteur ; & lui ayant demande 


a voir ſon cabinet, il y trouva cette 


piece excellente qu'il admitra; fe plai- 
gnant a FPOuyrier , de ce qu'il avoir ca- 
che au Roi fi long-temps un ſi beau 
morceau. Le Roi ayant appris Phiſ- 
toire de ces deux perſonnes, fit venir 
la fille, & lui ayant propoſe d'epouſer 
ſon amant, elle pria Sa Majeſte de per- 
mettre qu'elle füt pleurer dans un 8 
vent la ons qu'elle avoit faite, croyant 

welle ne pourroit vivre avec honneur 
3 le monde, tandis que ſon portrait 
ſeroit expoſe aux yeux de toute la terte, 
ſous une attitude fi immodeſte. Le Roi 


admira la vertu & le bon ſens de cette 
fille; il lui fit du bien, & donna une 
place aux Gobelins au jeune Sculpteur, 
qui, quelque-temps après, mourut de 
chagrin de navoir pu poſleder ſa Mai- 
treſſe. 
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Tandis que le Gentilhomme qui m'a- 
yoit fair cette hiſtoire , me conduiſit 
yers la menagerie, le Nonce en ſortoit 
avec deux ou trois Pretres de fa Cour. 
Ceroit Monſieur Ranuzzio, Bolonois , 
homme ſage, & habile a ſervir ſon Mai- 
te. Je lui fis une profonde reverence 
ala fagon de mon pays, & comme ſous 
[habit que je portois je paroiſſois quel- 
que homme extraordinaire, j; attirai ſur 
moi les regards de quelques Italiens, 
que je reconnus pour les avoir vus au- 
trefois a Rome. Le ſoir, comme je fus 
de retour à mon auberge, Jannine me 
dit que le ſieur Dominique, qui a tant 
fait de bruit a Paris, ſous le nom d' Ar- 
leguin , mavoit envoyè ſon valet pour 
me prier d'aller ſouper avec lui, Je le 
connoiſſois depuis mon arrivee a Pa- 
tis; & nous avions eu des conferences 
particulieres ſur des matieres ttès- im- 
portantes. On peut dire qu il etoit lui- 
meme deux hommes diffèrens, & en- 
ticrement oppoſés; les ſiecles paſſès 


dont jamais produit ſur le theatre un 
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Comique ſi admirable , ni dans le cabi- 
net un homme plus ſavant & plus grave: 
il ne donnoit jamais dans la bagatelle, 
& ſoutenoit Televation de ſon eſprit, 
par des manieres les plus nobles & les 
plus genereuſes du monde. Il me di: 
qu'il avoir pris la libertè de me prier } 
ſouper, pour me donner un deſſert qui 
ne me ſeroit pas indifferent. Apres ètre 
ſorti de table, nous entrames dans ſon 
cabinet, ou il mavertit qu'un Officier 
du Nonce lui avoit parle d'un ennemi 
du Pape, qui etoit a Paris ſous Phabi: 
dun Chinois ; que le Nonce devoi: re- 
tourner le lendemain a la Cour, pour 
demander au Roi la permiſſion de me 
faire arreter 3 & que je navois quad 
prendre de juſtes meſures pour ſortit 
de Paris ſans etre ſurpris. J admirai la 


malignite de mon etoile , qui me pour- 
ſuivoit par- tout. Jaurois bien voulu rel- 
ter a Paris, mais la mine toit Eventce; 
& javois tout a craindre de la puiſſance 
de mes ennemis, & de l'inconſtance 
des Frangois. Je crus qu il &toit à pro- 
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pos de revenir fur mes pas dans une pe- 
tite Province du Royaume. Pour ce 
ſujet je fis chercher le meme ſoir, par 
un Fripier, deux habits de Capucins, 
un pour moi, autre pour Jannine. Ma 
barbe me donnoit un air venerable , & 
Jannine paſſoit pour un jeune Novice, 
que je diſois avoir mene a Paris pour 
le faire guerir des Ecrouelles, & que 
je tamenois en Italie. Dans cet Equipage , 
ayant traverſè toute la France, logeant 
toujours dans des Couvens qui n*etoient 

int de mon Ordre, ; arrivai 4 Mar- 
leille, apres avoir quitté mon habit a 
deux lieues de cette ville, dans une 
yicille maſure qui etoit carte du grand 
chemin. Pavois conſerve mon habit de 
Chinois, qui n'etoir qu'une longue 
chamarlouque violette, avec des bou- 
tonnieres d'une broderie d' argent, & du 
linge pour me changer. Jannine en avoit 
autant; de forte que nous étant rha- 
billes, & n'ayant plus envie detre Ca- 
pucins, nous parumes Armeniens ou 
Chinois, tels que nous le voulümes 
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paroitre, Pour ſoutenir le perſonnage 
que j'avois pris, je commengai pat 
vendre des patfums; je fis du bauine 
apoplectique, & je contrefis de Vam- 
bre & du muſc, qui avoient ſi bonne 
mine, & que je vendois ſi bien, que je 
gagnai dans quatre ou cinq mois, qua- 
tre mille livres. Marſcille eſt la ville du 
monde ou je pouvois mieux m'entichit 
avec ces ſortes de bagatelles. Tout le 
monde y aime les errangers ; & la fran— 
chiſe de les habitans, jointe a leur bonne 
foi dans le commerce, fait qu'on leut 
pardonne une eſpece dbumeur ne 
& un peu brutale, a laquelle ils {ont 
ſujers. Les femmes y ſont generalemen: 
belles, fort coquettes, & aimant le plai- 
ſir plus que la dẽpenſe: elles ſont gene. 
reuſes & fideles dans leur amour, &i| 
n'eſt point d'extremite ou elles ne { 
porrent pour venger une perfidie. To 
les plaiſirs naiſſent dans ce charmant 
ſcjour ; & les champs & la ville (on: 
diſpoles dune telle maniere, que ton 
paroic fait pour la douceur de la vis 
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Dans tous lee états, les femmes y ont 
leurs intrigu es, & ſavent parfaitement 
bien venir à bout de leurs maris ou de 
leurs parens, qui ſont pour Vordinaire 
occupès ou au commerce ou a la peche, 
Je ne puis m'empecher de raconter ici 
une aventure qui ſurvint à un vieux Mar- 
chand , au ſujet de la femme d'un Pe- 


cheur, dont il ctoit paſſionnement amou- 


reux. | 

Le Marchand étoit un vieux gargon 
age de ſoixante & dix ans, qui wavoir 
point voulu sengager dans le Sacre- 
ment, parce qu'il navoit jamais trouve | 
de femmes cruelles. II avoit été bien 
fait, galant homme, liberal jufqu'à la 
profuſion ; & c'etoit pour une femme 
coquette une bonne fortune , que [a 
conquete d'un amant fi accompli. La 
femme d'un pecheur, jeune, belle, & 
nouvellement marice, fut Vecucil con- 
tre lequel il alla echouer. II la vit a la 
promenade, il loua ſa beauté, fa bonne 
grace, & debura par ces lieux communs 


a tous les Damerets. Mais quun vieil- 
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lard eſt ridicule aux yeux d'une jeune 

erſonne de bon ſens! Un amour de 
cet age, quelque eloquent qu'il puiſſe 
etre, n'eſt gueres propre a perſuader, 

Cette belle ne lui repondit que par des 
complimens & des honnetetes. La pro- 
menade finit ſans aucune declaration ; 
& ce ne fut quapres pluſieurs rencon- 
tres, que notre barbon ayant trouve la 
belle dans égliſe de S. Laurent, lui 
apprit la violence de ſon amour, la 
ptiant de ne lui vouloir pas ètre cruelle, 
& lui promettant de grandes recom- 
penſes. 

Loe mari qui aimoit véritablement (a 
femme, s'impatientoit de ne la point 
voir revenir; la jalouſie le met aux 
champs, il court a Vegliſe z mais ayant 
rencontre ſur ſes pas une de ſes voi- 
fines ; il apprit que fa femme setoit 
arretce avec M..., & qu'il y avoit demi. 
heure qu' ils parloient tous deux dans une 
petite rue qui deſcend au Port. Le nom 
du perſonnage redoubla la fureur du 
mati. Il ne vit pas plutot ſa femme de 
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retour chez lui, qu'il prit un poiguard 
& lui demanda le ſujet de fa converſa- 
tion avec un tel Marchand: La femme 
parut peu alarmèe, parce qu'elle ctoir 
innocente : elle lui dit qu'elle avoir 
pas eu deſſein de Vimportuner par le 
recit des pourſuites qu on lui avoit fai- 
tes depuis deux mois, & qu'elle avoit 
ſouffert la converſation de cet homme, 
pour le prier de ſe défaire d'une paſ- 
ſion qui ne pouvoit que lui etre funeſte, 
ktant reſolue de perdre plutôt la vie, 
que de manquer de fidelitè a fon epour, 
Le Pecheur parut ſatisſait de la conduite 
de ſa femme: mais connoiſſant leſprit 
du ſexe , il lui fit promettre d'attirer 
ſon vieil amant dans la maiſon, pour 
le lui livrer; lui promettant de ne point 
attenter ſur ſa vie, & Paſſvrant que cette 
demarche &oic la ſeule qu'elle put faire 
pour guerir ſon eſprit malade, & re- 
mettre ſon cœur dans ſa premiere ſitua- 
rion, Le mari etoit abſolu, & I'epouſe 
ſimple & timide; elle ſe crut obligee 


de ſacriſier un homme _ n aĩmoit 
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point, pour acheter ſon repos & ſa vie. 
Le vieux Marchand ne $etoit point re- 
bure des rigueurs de ſa Maitreſſe : il la 
ſuivoit par-tout, & ſe trouvoit dans tous 
les lieux on il croyoit la rencontrer, 
L'occalion ne tarda gueres ; & la pa- 
role detre rega favorablement lui ayant 
cte donnee, il attendit avec une impa- 
tience extreme, & le jour & l'heure 
qu'on [ut avoit afſignes. Ce moment vint 
enfin; & le mari en ayant été averti 
par ſa propre femme, fit le guet, & vit 
tomber loiſeau dans les filers qu'il avoir 
tendus. C'etoit au mois dAotit , ſaiſon 
brülante dans ces climats. Un ſouper 
delicat fur envoye chez la belle, & on 
but & on mangea, dans Veſperance des 
 plailr's qu'on croyoit prendre. Un lit 
propre & pare convia Pamant impa- 
tient a sy coucher. Da. zxd qu'il fut 
hors de table, il ſe dépouilla tout nud, 
ſelon la coutume des pays chauds, & 
conjura mille fois {a maitrefſe de ſe la- 
ter a le rendre heureux, & de remettre 
au lendemain Varrangement de ſa cham: 
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bre. Il croyoit ie mati part pour Li- 
gourne, ou il avoit fait dire qu'il de- 
voit aller. Mais quelle fut la lurpriſe, 
quand tout dun- coup il entendi trap- 
per à la porte, & que la femme toute 
alarmee lui vint dire que Ctoit fon 
epoux ! Il neut de temps que pour le le- 
ver du lit, & ſe mettre dans un grand 


coffre, od l'on avoit accourume d'en- 


fermer les filers. La femme le ſaiſit de 
la clef de ce coffre : & le mari étant 
entré, apres avoir un peu peſtè contre 
le vent contraire qui Tavon oblige de 
debarquer , i! ſe coucha- La nuit parut 
bien longue a notre oiſeau enfermé; 
mais quelle fut ſon alarme, quand, des 
le grand matin, il entendit dire je marL 
à ſa femme, que ſon voiſin Lazare lui 
avoit demande trois Ecus d'une vieille 
dette, & l'avoit menace de le faire 
aſſigner; q e pour fatisfaire 3 ce crean- 
cier importun , il avoir penl® pendant 
la nuit a vendre ce grand coffre qui ne 


ſervoit plus de rien. La femme fit mine 


de s oppoſer; mais toutes les raiſons 
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* inutiles, il fallutceder; & quatre 
org ats qui entrerent, chargerent le cof- 
fre, & le porterent devant le Palais, od 
Fon fait ordinairement les encans. On en 
chercha inutilement la clef; le prix 
fut mis au coffre , ainſi qu'il fe com- 
portoit, & il fut livre au plus offran; 
& dernier encheriſſeur, Il fut queſtion 
de l'ouyvrir: un Serrurier fut mandé; & 
il n'en eut pas plut6t ôté la ſerrure, 
qu'on en vit ſortir un homme tout nud, 
qui couvroit ſon viſage avec ſes mains, 
& qui, dans cet état, gagna ſa maiſon, 
qui Eroit a autre bout de la ville. La 
huce fut grande, & les contes qu'on en 
fit, firent plus de tort au mari & d la 
femme, qu'ils ne firent de mal au vieil 
amant. Pour moi, je condamnai beau- 
coup limprudence du Pecheur, & me 
gardai bien d'avoir aucune affaire de 
galanterie avec les perſonnes de cette 
ville. 

Je ne penſois qu'a augmenter mon 
argent; jen voulois gagner, pour me 
mettre en repos ſur mes vieux jours; 


tout 
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Ceſt pourquoi je mappliquai a faire 
du corail artificiel ; & apres y avoir 
reuſi a mon gre, je tus en preſen- 
ter un chapelet de ma compolition à 
un Marchand Coraillier, qui fut tiom- 
pe dans la matiere. Je lui parlai de mon 
ſecret; il m'offrit un part de mille piſ- 
toles, pour un nombre de livres dont 
nous convinmes. Je touchai deux cents 
piſtoles darrhes, pour commencer a 
travailler. Je me ſerois infailliblement 
enrichi dans ce commerce, ſi tous les 
gens de ce metier ay ant ſu la quantitE 
de corail fin que leur confrere rece- 
voit, & craignant que ce commerce ne 
dect iat leur profeſſion & leurs marchan- 
diſes, ne ſe fuſſent lies pour faire con- 
damner notre trafic. Je tus donc oblige 
de ſortir de Marſeille, pour aller a Alix 
plaider mon affaire que je perdis, parce 
qu en effet je meritois de la perdre. Il 
me reſta cent piſtoles des arrhes, que 
je wavois pas entiérement dépenſces. 

Marchand fut condawne a remettre 
tout le corail artificiel qu'il avoit, au 
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Syndic de leur Corps, & defenſes me 
furent faites de plus faire ce commerce. 
Pendant que j etois a Aix a pourſuivre 
mon proces, je voulus voir ce quil y 
avoit de plus curieux dans cette belle 
ville. Je me diſois de la Chine, & je 
voulus ſavoir s'il n'y avoit point dans 
le College des PP. Jeſuites, quelque 
Religieux qui en et fait le voyage, & 
* pur decouvrir mon impoſture. Je 

us pour ce ſujet au College de ces 
RR. PP,; & ayant demande le Pere qui 
enſeignoit les Mathématiques, on men- 
voya un Regent de Philoſophie, trcs- 
habile & tres-honn&te homme. Les 
MatheEmariques Etoient pour lui des plai- 
firs très-doux; & je neus pas reſte un 
quart d heure en ſa compagnie, que je 
mapperęus bien que dans ce Corps il- 
luſtre, on donne toujours à remplir les 
charges publiques a des gens pleins de 
politeſſe & de merite : ce College en 
etant une pèpiniere, qu aucun mauvais 
vent ne ſauroit jamais faire {echer. Je 
lui parlai d'un ſecret de meEmoire don; 
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il voulut voir Fexperience. C'eſt pour- 
quoi mayant introduit dans la biblio- 
theque, & y ayant appellé une partie 
de la Communauté, je reperai deux feuil- 
lets du premier livre qu'on me mit en 
main, apres avoir lu une ſeule fois. Je 
preſentai au Pere Recteur une petite 
phiole d'une liqueur qui exhaloit une 
tumce continuelle, dabord qu'on y in- 
troduiſoit le moindre air, Le ſecret leur 
parut merveilleux & nouveau. M. de.. 
Intendant de cette Province homme 
deſprit & tres-galant, en ayant été in- 
forme , voulut me voir: je lui fis le 
meme preſent, & Jen regus trente louis 
Gor, avec mille temoignages d'eſtime 
& de bicnvcillance, Il n'y eut pas juſ- 
qu à un Geacral des Minimes, qui ſe 
trouvant pat) hazard dans cette Ville, 
& ayant entendu parler de mon Ampolla 
fumante, ne ſouhaitar de la voir. Il me 
fit preſent de cinquante écus d'une. Ja- 
vols aſſeʒ argent, c'eſt pourquoi Jan- 
nine m'etant venu joindre a Aix, nous 
teſolümes de quitter la Provence, & 
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nous primes notre route vers le Lan- 

uedoc. Javois un extrème deſir de voir 
— La renommee que cette 
Ville seſt acquiſe par ſon Univerſite de 
Medecine, me fit touner mes pas de 
ce core-la. Jy arrivai vers la fin de 
YAutomne, ou je commencai à lever 
une petite boutique de Parfumeur. Ja- 
vois compole une eſpece de ſavonnette, 
qui m'attira Jabord toute la Ville pour 
En acheter. Javois encore invente cer- 
raines liqueuts froides & chaudes , tres- 
agreables au goùt, de ſorte que je me 
ſerois ſans doute enrichi dans cette 
Ville, fi les Parfumeurs m'ayant envoye 
un homme de leur Corps, ne m'euſſent 
offert cent piſtoles pour me retirer, ou 
quautrement je m'attirerois leur haine, 

ui me ſeroit infailliblement dangereu- 

e. Je n'avois deja que trop d'ennemis & 
denvieux, je ne voulois pas en accroi- 
tre le nombre par mon obſtination. Pac- 
ceptai le parti qu'on m'offrit; & trois 
jours apres ayant pris ma route pour 
Toulouſe, j'y artiyai par le Canal, le 


vilite 
long 
Ville 


o 


—— 
ä —— 


DU SEIGNEUR ROZELLI. 277 


jour de S. Andre. Des que je fus arrive 
dans certe grande Ville, mon premier 
ſoin fut de changer d'habit & de nom. 
Je me fis appeiler Rozelli; & avec la 
permiſſion des Capitouls, jouvris une 
boutique, pour vendre toutes ſortes de 
parfums & de liqueurs. Le nom hifarre 
que je donnois aux bolſſons que je 
vendois, y attirerent le grand monde, 
Je me piquai de recevoir les gens avec 
beaucoup de civilitè & de politeſſe. En- 
fin je me vis dans un tres-joli poſte pour 
amaſſer beaucoup d'argent en peu de 
tems, car je faiſois un profit conſidéra- 
ble ſur tout ce que je vendois, & ja- 
yois toujours une affluence de peuple 
dans ma maiſon, Les uns y venoient 
pour boire des Jiqueurs, les autres pour 
jouer, & d'autres Ctoient attires par les 
compagaies dont ma maiſon Etoit tou» 
jours remplie. Les ecoliers meme des 
Univerfites me rendoient de frequentes 
viſites. Mais mon negoce ne fleurit pas 
long-rems, Au retour du Printems , la 
Ville ſe trouva preſque toute denuce 
Tome 11, | A a 
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de beau monde; ceux qui avoient accou- 
tame de frequenter chez moi, en ſorti- 
rent, les uns pour aller a la campagne, 
les autres pour voyager, ou pour vac- 

uer a leur négoce: les étrangers sen 

loignerent aulli , qui font ceux qui font 
le plus de depenſe dans Toulouſe; car 
pour ce qui eſt des. habitans en gene- 
ral, ce n&toit pas avec eux que je trou- 
vois le mieux mon compte, parce 
qu outre qu'ils ne ſont pas riches, par 
te peu de commerce qu'ils ont, ils ſont 
naturellement avares, quoiqu'ils ſoient 
fers, & qu'ils affectent de paroitre ma- 
gnifiques, en quoi ils tiennent beau— 
coup de Vhumeur Efpagnole dont ils 
ſont voiſins. On peut dire cependant 
à la louange des Toulouſains, quils 
ſont fort ſpirituels, & très propres pour 
le maniment des affaires, & qu'ils reuſ- 
ſiſſent fort bien dans tout ce quiils entre- 
prennent. Ils ſont auſſi aſſez ſinceres 
dans toutes leurs manieres dagir, & 
ſur- tout très- fideles dans leur negocc. 


La Nobleſſe y eſt polie, & le beau ſexe 
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aime la galanterie autant qu'en pas un 
autre endroit du Royaume. Les Tou- 
louſains, en general , ſont fort ſobres; 
& jai remarque quils frequentent bien 
moins les cabarets, que les Academies 
& les Boutiques des Libraires ; auſſi 
ils aiment mieux les plaiſirs de Feſprit, 
que ceux des ſens. Je puis dire auſſi 
que $1] y avoit un bon port de mer 
à Toulouſe , elle ſeroit une des plus 
floriſſantes villes de VEurope. 

Lorſque je m'y crablis, ce ne fut 
qu'en N de Marchand Limonadier, 
par ou je croyois pouvoir vivre en 
plus grande ſurete : cependant je ne 
pus jouir long- tems du repos dont je 
m'etois flatte, Il y en eut qui me por- 
terent envie, juſqua inventer mille 
calomnies contre moi, pour decrier ma 
maiſon. J'ecoutois au commencement 
tout ce que lon diſoit, ſans m'en mettre 
beaucoup en peine; car je m'ctois fait 
une loi de laiſſer parler le monde. 
Cependant comme on croit dune per- 
ſonne plus facilement le mal que lg 
A a ij 
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bien, on ajouta foi a la calomnie: 
mes ennemis prevalurent ; ma maiſon 
devint ſuſpecte a tous les honnetes gens 
qui avoient coutume de la frequenier, 
& je m''apperęus que mes affaires 
alloient toujours en empirant. I! eſt vrai 
qu'au commencement jy amaſſai de 
Fargent; & que fi j'euſſe continue avec 
le meme bonheur, je me ſerois fait 
riche en peu de tems; mais la chance 
Etoit tournee; des lors je pris la réſo- 
Jution de {ortir d'un Royaume ou cha- 
que Province avoir des defauts ſi con- 
traires aux Etrangers. II y avoit long- 
tems que je ineditois ma retraite en 
Hollande : je ne pouvois y paſſer pen- 
dant le tems de la guerre, car je me 
ſerois expoſe a Vobligation de decliner 
mon nom, ce que je ne pouvois faire 
ſans peril. Je réſolus de m'approcher 
de la mer : C'eſt pourquoi ayant charge 
tous mes meubles ſur un batteau qui 
partoit pour Bordeaux, nous y arri- 
vames Jannine & moi, au commence- 
ment du mois d' Avril 1684. 
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Laſpect de cette belle Ville me 
frappa d'abord. La beauté de fon Port, 
la ſituation de (es rues, & le bon air 
de ſes habirans, joint à un commerce 
continuel qui y attire les rich:ſles de 
tout le Nord : tout cela me fit derer- 
miner ſur le champ, à reſter dans un 
ſejour ſi agreable. Comme j'erois arrive 
dans la belle ſaiſon, je voulus voir ſi 
les liqueurs qu'on y vendoit, pourroient 
faire 2 tort a celles que javois 
envie de debiter. Je vis bientòt la foule 
dans ma boutique; & jobtins la per- 
miſſion de vendre en public, à la porte 
de Médoc, au bout de la rue Sainte 
Catherine. J ëtois poſte dans le plus bel 
endroit du monde : & au bout de deux 
ou trois mois, je me vis deux cents 
piſtoles de profit , rous frais fairs. Ce 
ne fur peurtant pas ce qui me donna 
le plus de joie dans Bordeaux : les mar- 
ques de bonte, & les remoignages 
Feſtime que je recus des MM. de 
Sourdis & Rupertaire, Pan Gouver- 
eur de Guyenne, & Fautre Gouyers 
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neur du Chateau Trompette, & Vhon- 
neur que ces deux Seigneurs me firent 
de leur protection & de leur conver- 
ſation, nvavoient fait oublier tous mes 
malheuis, & je me trouvois dans un 
etat beaucoup plus tranquille que je 
n'avois encore été depuis ma ſortie de 
Rome. En effet, dans toutes les autres 


villes de France, ou je me ſuis arrete , 


je nai pu éviter, ou les proces , ou 
les ſoucis, ou Vapprehenfion d'etre 
reconnu : par-tout ailleurs les grands 
m'ont paru fiers & peu fociables , la 
bourgeoiſie inſolente, & le peuple in- 
commode ou méchant. Dans Bordeaux 
je voyois une fois le jour tout ce qu'il 
y avoit de plus honnètes gens parmi 
la nobleſſe, & tout ce qu'il y avoir 
de plus affable & de civil parmi la 
bourgeoiſie, & je recevois mille ſer- 
vices des petites gens, qui ont un ve- 
ritable zele de ſervir les &trangers. II 
n'y avoit que quinze ou vingt jours 
que je vendois des liqueurs, lorſqu'un 
apres-midi je vis entrer chez moi un 
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Abbe avec un Marchand de cette Ville- 
la, Je neus pas de peine a reconnoicre 
cet Ecclẽſiaſtique; je Pavois vu ailleurs, 
& jen avois recu des civilites , dans 
le tems que ma mauvaiſe fortune me 
pourſuivoit: & l'image de cer honnete 
homme m'etoit toujours reſtee dans 
Feſprit; C'eſt pourquoi en le voyant 
entrer dans ma boutique, je courus a 
lui les bras ouverts ; & fans lui dire 
pour quel ſujet je le recevois de la 
forte , je lui fis mille offres de ſervice, 
& Tobligeai a me venir voir le plus 
ſouvent qu'il pourroit , Paſſurant quill 
ne perdroit pas ſes pas, & qu'il ſeroit 
peut-ètre bien aiſe d'avoir connu un 
homme comme moi. Cet Abbe avoir 
de la penetration ; & les longs voyages 
qu'il avoit faits dans differens royau- 
mes de I Europe, lui avoient acquis 
une grande connoifſance du monde , 
& une facilité merveilleuſe a raconter 
tout ce qu'il avoir vu chez les ctrangers. 
Il repondit a mes empreſſemens par 
des demonſtrations preſque autant 
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zelces que les miennes, & ſoutint avec 
beaucoup d enjoũmens, le perſonnage 
de railleur, & d'un homme qui ſe 
croit raills, Je connus bien, par ce 
qu'il me dit, qu'il ne me cennoiſſojr 
pas, & qu'il taudroit que je me de- 
claraſſe. C'eſt pourquoi je le priai de 
revenir chez moi le lendemain. II sy 
rendit a heure marquee , & nous ſor- 
times enſemble hors des murs de la 
Ville, & tirant vers une fameuſe an- 
tiquite, qu'on appelle le Palais Gal- 
lien, qui eſt un Amphitheatre dedic 
a I Empereur de ce nom, par Poſthume 
Prefer des Gaules Aquitaniques ; je 
commencal par lui demander sil ne ſe 
ſouvenoit point de mavoir vu, & Sil 
n'avoit aucune idée de moi ? Enfin las 
de le laiſſer dans Pincertitude , je rap. 
pellai en ſa memoire le bon office 
qu'il avoit rendu à un pauvre, dans 
un certain tems, dans la ville de Trent, 
Jamais confidence ne fut recue ave 
plus de tendreſſe & plus d'oftres de 
{ervices. Perſonne na ſu plaindre les 
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nalheureux comme il fit alors. Il me 
donna fon amitie, & il ne dependoir 
pas de lui, que je ne ſortiſſe de I'trat 
agite ou jerois. Il chercha meme les 
occaſious de m'en faire ſortir. Un jour 
nous Etant alles promener au Cours: 
ny appelle le Chartron , ſur le bord 
e la riviere, il me preſſa avec tant de 
zele & de tendreſſe d accepter (es bons 
offices pour me raccommoder avec la 
Cour de Rome, que je me crus oblige 
de lui declarer mes craintes & les rai- 
ſons qui m'empechoient de le faire. 
Je lui reprefentai Veſprit de ceux qui 
compoſoient tous les Tribunaux qui 
etoient dans Rome, & des Miniſtres 
qui obſédoient le Pape, & qui le 
gouvernojent. Je lui repreſentai encore 
leſprit de ce terrible Tribunal de 
Unquiſition, fi oppoſe a f'eſprit de 
Jeſus-Chriſt & de I'Egliſe : Tribunal 
a qui on peut appliquer ce que dit 
Ferrante Palaviciuo dans fon Divortio 
Celeſte , que IEpoux avoit repudie & 
abandonne ſon Epouſe, parce qu'il 
wolt connu quelle Etoit une proſtituce, 
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Cet ami ne faiſant que rire de tous 
mes raiſonnemens, tächoit de me gu4- 
rir de mes ctaintes; mais ce fut inutile- 
ment, car comme il ne pouvoit me rac- 
commoder avec I'Egliſe , ſans me rac- 
commoder avec la Cour de Rome, 
qui veut tout (avoir & tout connoitre, 
& quil ne m'etoit pas poſlible de yi 
reveler le pafle, fans paroitre coupable 
des derniers crimes, c'ttoit m'expoſcr 
aux plus grands des malheurs, que de 
me conher a la clemence d'un Tribunal 
qui fait profeſſion de ne pardonner ja- 
mais. Ainſi je ne me ſuis jamais vu en 
ttat de proſiter ni des avis, ni des offres 
obligeantes de cet Abbe: bien au con- 
traire, je crains encore, tout à couvert 
que je ſuis, & dans le port de la firets, 
qu on ne menyoie ici des traitres & des 
Sbirres. | 

Comme nous finiſſions la matiere de 
cet entretien, nous times abordes par 
un autre Abbe, grand ami de celui avec 
qui jerois, Je le connoiſſois deja aſlez 
pour avoir vu pluſieurs fois. La con- 
verſation fut d abord (ur les antiquites 
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ſacrées & prophanes, qui faiſoient IE» 
ude de cet honnete homme. Il nous dit 
fluſieurs choſes curieuſes ſur les ani- 
maux immondes, & fur ceux que les 
Jaifs facrifioient : ſur Phiſtoire de la 
Reine de Saba, dont les Hiſtoriens 
Arabes font plufieurs contes vrais ou 
aux: enſuite nous nous retirames, & 
je donnai *-ndez-yous a ces deux Meſ- 
leurs, pou?” le lendemain. 

Leſprit humain cit la choſe la plus 
extravagante & la plus impevecrable qu'il 
ait au monde. Il me vint un deſfein 
que je communiquai a ces deux \bbes 
le lendemain; Verat de mes affaires ne 
me permettoit pas d'avoit un plus noble 
projet; mon ambition s'y trouvoit ex- 
nme ment flattee, & ma vengeance 
contre mes ennemis pleinement ſatis- 
faite; ce noble projet dont je ris en 
moi-meme toutes les tois E je 
men ſouviens, toit d'aller dans la 
lingrelie, & de m') ecablir , ſous 
hk protection du Grand Seigneur, 


promettant de faire la fortune de 


nes deux Abbes. Je leur voulois faire 
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eſperer qu'ils ſerotent adores de toutes 
les belles femmes de ce pays-la quils 
domineroient ſur Feſprit des havicans, 
gens ſimples & propres a recevoir tou- 
tes les impreſſions poſſibles, & que 
nous ferions une nouvelle Egliſe, dom 
nous ſerions les Chefs & les Apotrcs, 
independans de tous les Patriarches du 
Levant & de l' Occident: qe la Porte 
nous protegeroit contre Rome & con- 
tre toutes les ſectes chretiennes des pas 
Orientaux, ſous un modique tribut que 
nous lui paierions: qu' enfin pour attirer 
beaucoup de Turcs & de Juits a notte 
parti il = avoir __"_ introduire une ei- 
pece de Circonciſion, qui eſt deja ale: 
legere dans la loi Mahometane. Jappuyai 
ce deſſein ſur les intrigues que javois 
dans le Levant, & ſur-tout a Conſtau- 
tinople, ſur la facilité qu'il y avoit de 
gagner a ſoi des ignorans & des elprits 
intereſles, tels que ſont les Turcs & 
les Mingreliens, Mais ces deux Abbes 
apres m'avoir Ecoute attentivement , 
ſemblerent donner dans mon ſens; & 
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r les idees de grandeur & de felicité 
qu'ils me promettoient eux memes de 
mon projet, ils me firent comprendre 
que le meilleur eſprit eſt queiquefois 
capable des plus grandes folies. Je le 
compris bien, & ne fis que rire avec 
eux de cette nouvelle ſecte, & de cette 
nouvelle Egliſe. 

La converſation tourna inſenſible- 
ment ſur des faits hiſtoriques qui avoient 
rapport au ſujet de notre entretien , 
& nous nous retirames a la Ville. Is 
furent un jour preſens à une ſcene qui 
ſe paſſa dans ma boutique entre un 
Prieur & moi, au ſujet d'un paſſage de 
[Epitre de VApotre Saint Paul aux Ro- 
mains, dont il Sentretenoit avec fa 
compagnie. Le Prieur fut ſcandaliſe 
qu un Marchand de Limonade comme 
moi, osat parler des lieux les plus dif- 
ficiles de I Ecriture Sainte; & moi plus 
ſcandaliſe que lui, de ce qu'il vouloit 
mimpoſer ſilence, Je le defiai de me 
citer un paſſage de l Ectiture dans les 
Langues Saintes, que je ne lui difle le 
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chapitre ou il etoir; je lui ëtalai auſſi 
un grand commentaire ſur le paſſage qui 
faiſoit le ſujet de la diſpute; & j appris 
a ce Prieur, qu'il ne faut mepriler per- 
ſonne , (ous quelque habit que Von pa- 
roiſle, & que S. Pierre, ſous [habit 
d'un pechcur & charyve de ſes filers , 
avoir plus de Theologie que toute la 
Sorbonne enſemble. Le Prieur fut bien 
Etonne, & il ſortit de ma boutique , 
confus & repentant de m'avoir infales 
Je ne pourtuivrai point tout ce que je 
fis à Bordeaux, Ceſt trop peu de choſe 
pour en entretenir le Lecteur, qui n'at- 
tend de moi que des malheurs & des 
revers de fortune. 

Ce fut dans le tems que j'y penſois 
le moins, = je me vis oblige de quit- 
ter cette charmante ville, dans laquelle 
je faiſois tres-bien mes affaires, ou j a- 
vois d'illuſtres amis, & où je golitois 
mille doux plaiſirs. 

Il eſt vrai que m'etant acquis la repu- 
tation d'un homme extraordinaire, par 
les différentes experiences que je fis 
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for divers ſujets de Phyſique; j aurois 
yecu dans une grande tranquillite, fi 
la vaine préſomption de paroitre au- 
deſſus de tous les Savans, ne m'eũt ports 
a expliquer la cabale. Je vis pour ce 
ſujet deux hommes dans Bordeaux, qui 
Etolent en reputation d entendre par- 
faitement cette ſcience. M. le Comte 
de... & M. Abbe de., le premier 
avoit ete initié dans cette ſcience par 
un certain Moſe de Florence, qui apres 
lui avoir tire baaucoup d'argent , & lui 
avoir fait faire pſuſieurs folies, ne lui 
avoit appris rien de ſolide. Je vis chez 
lui, dans (a belle maiſon, un autre 
Rabbia Portugais , qui avoir quelque 
teinture de la cabale; mais qui don- 
noit dans des viſions ſi ridicules , qu'il 
ett merice d'etre renferme aux Petites 
maiſone. Pens pluſieurs conferences ſe- 
cretes avec le maitre & le diſciple; & 
je predis a Pun & a autre deux evene- 
mens qui juſtifierent peu de tems apres 
ma capacité: car je predis au Comte la 
hn de ſa vie, qui arriva dans Lannee z 
B b ij 
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& au Rabbin, un voyage aux pays Etran- 

ers, d'od il ne reviendroit jamais, 
LAbbe qui ſe vantoit de ſavoir la ca- 
bale, n'en ſavoit ſeulement pas les ter- 
mes; il en inpoloit par ſa naiſſance 
& par ſes manieres , a tous ceux qui 
ne le connoiſſoient pas a fond; car cet 
homme qui ſe vantoit de parler aur 
Intelligences Aeriennes, & d'avoir ap 
pris de ces peuples elementaires le ſe- 
cret de faire de lor, des pierreries, & 
la panacee univerſelle, ne ſur jamais 
me rendre le ſalut dont les Cabaliſtes 
ont accoutume de ſe ſaluer, pour ſe 


diſtinguer d'avec les Charlatans. 


Je fis donc pluſieurs prodiges en pre- 
ſence de quelques perſonnes de diſtinc- 
tion: je predis des choſes a venir, jen 
devinai qui ètoient ſecretes & obſcures: 
je compoſai des perles, des amétiſtes 
d' Orient, des Emeraudes , qui furent 
vendues pour bonnes chez les Orte- 
vres. Ainſi je puis dire que dans Bor- 
deaux, mes jours s ecouloient avec tant 
de douceur & d'agrement, que j avois 
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preſque onblie les dernieres perſecu- 
tions de la fortune. 

Dans cet erat ma reputation fut celle 
qui renouvella mes peines. Un Mar- 
chand de cette ville-la ſe mit en tete 
Tepouſer une riche héritiere; mais il 
ne pouvoit pretendre a cette alliance, 
ni par fon ert ni par ſes biens, ni 
par ſa naiſſance. Tout ce qui les favo- 
riſoit, c'eſt que la fille erant extreme- 
ment laide, il crut qu un homme d'une 
jolie rournure ne pouvoit S acheter trop 
cher. Inutilement il avoit employe le 
langage des yeux & des billets doux; 
& voyant qu'on ne faiſoit pas de cas des 
ralens qu il mettoit en uſage pour ſe 
rendre agreable , il réſolut d'avoir re- 
cours aux moyens extraordinaires. Pour 
ce ſujet, ayant oui parler de moi, il 
vint me trouver un jour de ttès- grand 
matin me priant de voliloir lui don- 
ner une heure d'audience. Je le fis vo- 
lontiers, & je ne fus pas peu ſurpris 
lorſque je lui entendis dire qu'il venoit 


me ſupplier de lui apprendre un ſecret 
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our donner de l'amour 4 Mademoi- 
ſelle..... Moi qui connoiſſois cette per- 
ſonne , & qui ne pouvois comprendre 
qu un homme eùt le gout aſſez depraye 
pour vouloir lui plaire & Sen faire ai- 
mer, je tichai de le détourner de ce 
deſſein. Mon refus ne ſervit qu'a le ren- 
dre plus importun ; car, ayant mis d'un 
Cote une bourſe de cent louis d'or, & 
de autre un poignard , il me dit de 
choiſir Fun ou Vautre ; qu'il vonloit ab- 
ſolument etre ſatisfait, & qu'il etoit dans 
le deſſein de faire reuſlir ſon enttepriſe, 
quand ce devroit etre par le moyen du 
diable. 

Je vis bien que j avois affaire avec un 
homme poſſede dune violente paſſion ; 
& que ſi je m' obſtinois à lui réſiſter, il 
etoit a craindre pour moi, d'tprouver 
la fureur d'un homme delſefpere. J'af- 
tetai de me rendre a ſes prieres, & 
j exigeai de lui, ſur le plus effroyable 
de tous les ſermens , qu'il ne reveleroit 
jamais rien de ce qu'il aurait yu. 

Javois une machine dans une caſ- 
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ſette, qui me tira d'intrigue, qui fit 
tout l'effet que je m'en ctois promis. 
Ceſt pourquoi, étant ſorti de mon ca- 
binet, à deſſein d' aller chercher les clefs 
de cette caſſette, je fus avertir Jannine 
de ſe mettre dans lendroit d'on elle pour- 
roit repondre a mes queſtions, & lui 
ecrivis, ſur un morcean de papier, cer- 
tains mots barbares qu'elle devoit repe- 
ter dans un tuyau qui avoit communi- 
cation avec ma cance, Revenu dans 
mon cabinet ou notte amant m'attendoit 
de pied ferme ,jelui demandai derechef 
le ſecret, & lui dis davoir bon cou- 
rage; il me promit lun & autre, en 
Gaſcon; enſuite ayant mis un bonnet 
groteſque ſuc ma tète, & m'etant revetu 
dhabillemens noirs que javois expres 
pour me divertir des ſots, je commengat 
a chanter quelques paroles en Hebren, 
& à affecter des poſtures propres a epou- 
vanter le diable, sil etit été prefent. 
Voyant que mon amant ne semouvoit 
pas, je pourſuivis ma ceremonie, par 


les fulminations & des libations; & 


ol 


- i -— — 5 _ 


ä 


Bn 
—— 


— — 


— 


— 


2 


————————— — 


hi 


——— — m „ : . 
> a= . — A > bar 

_ * 2 — - * 
— ö. — dev © 


2 A a... 


296 Vie 

ayant mis du vin compoſe dans une 
taſſe, & en ayant verſe quelques gou- 
tes (ur la caſſette, que j avois poſce eu- 
tre deux cierges de cire magique ; da- 
bord mon cabinet parut plein de ſinges 
& de ſerpens qui firent palir notre amou- 
reux, Je Pexhortai a ne ſe pas dementir; 
& que, puiſqu'il avoir eu aſſez de cou- 
rage pour voir le commencement de [a 
ceremonie , il en devoit voir la fin, il 
ne vouloit pas ètre expole à la griffe du 
diable. Pour ce ſujet je lui dis d'avaler 
ce qui reſtoit dans la taſſe. Il le fit, & 
en mème- temps la caſſette stant ou- 
verte, par un reſſort cache & impercep- 
tible, je lui montrai un Enorme crapaud, 
qui penſa le faire mourir d'effroi. Ce- 
pendant le vin compole qu'il avoitavaic; 
commengoit a lui troubler imagination, 
Dans ce moment ; me ſervant de fa foi- 
bleſſe, je lui dis de demander au diable 
ce qu'il ſoubaitoit. Il n'eut pas plut6: 
parle d'une voix tremblante , que de la 
meme caſſette il $'cleva un gros ſinge, 
qui, apreès pluſicurs geſtes rendit les 
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reponles que j avois dictées. Alois le 
vin ayant occupe la cervelle du pauvre 
amoureux, il tomba evanoui plus de 
fix heures. Je le ſis traniporter dans une 
chambre a cote, & je fus le revoir aprcs 
wil fut revenu de fon &vanouiſſement. 
avois pris les cent louis dor; je lui 
dis que j avois empeche le diable de 
Tetrangler & que cependant je Paſſu- 
rois qu'il viendroit à bout de ſes deſ- 
ſeins, Sil portoir ſur ſoi un morceau 
de racine que je lui donnai. Il ſortit de 
ma maiſon fort ſatisfait, & moi fort 
chagrin d'avoir été oblige de jouer ce 
perſonnage. [leſt vrai que toutes ces vi- 
ſions n'ctoient rien que de très-ſimple, 
&& elles ſe formoient par le moyen du 
vent & de certains reſſorts: mais la con- 
ſequence que je tirai de cette aventure, 
me parut N ; Ceſt pourquoi je 
formai le deſſein de me retirer. 

Mon unique but, comme j ai deja 
dit, Etoit de gagner la Hollande, od 
fans aucune apprehenſion jeſperois de 
vivre en liberte, & d'y ſatisfaire en quel- 
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que maniere ma paſſion d'ecrire. Et cer- 
tes il toit temps que je priſſe cette rc 
ſolution. Deux Marchands de Lyon, « ui 
m'avoient vu autrefois dans cette ville, 
ſous Phabit d'un Ecclefiaſtique , me 
voyant dans Bordeaux, marie, & ven- 
deur de liqueurs, parlerent a tant de dit- 
rentes perſonnes, de ma conduite, & 
de ce que j avois etc ſoupgonnè touchaut 
ce Bourgeois empoiſonnè de mon temps, 
que je ne voyois plus arriver dans ma 
boutique que des gens qui m'exami- 
noient depuis les pieds juſqu'a la tete. 

Un homme de la premiere qualité de 
cette ville la, & dont la protection me 
faiſoit beaucoup d'honneur, & mttoit 
d'un grand avantage, me fit dire de ne 
retarder pas plus long- temps à en ſortir, 
& de prendre de juſtes meſures pour 
n'etre pas arrete. Je ſuivis ſon conſeil: 
& tans prendre conge de perſonne que 
de mon ami, que je preſſai vivement 
de s attacher 4 ma deſtinee , je ſortis de 
Bordeaux avec tout mon argent & mes 
papiers, & laiſſai Jannine encore quel: 
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ques jours pour vendre les effets que je 
naurois pu emporter fans beaucou 
Gembarras. Je lui donnai mon adreſſe 
a la Rochelle, où dabord qu'elle fut ar- 


rivee, nous nous embarquames pour 


Nantes. 

Dans cette ville je trouvai bonne com- 
pagnie de gens de ma Religion: jy 
tus regu avec beaucoup de civilite ; & 
quoiqu'en apparence je ne fus qu'un 
Marchandde liqueurs, je recevois, dans 
les aſſemblees des Juits qui ſont dans ce 
pays. la, des honneurs qui ne ſont dus 
qu aux plus grands Docteurs de la Loi. 
Il n'eſt point de bons traitemens que 
ces Meſſieurs ne maient fait eprouver, 
& jai mille ſujets de noublier jamais 
un peuple qui m'a comble de biens & 
dhonneuts. 

Il ne m'arriva rien de confiderable en 
cette ville-1a, Tout attentif a mon em- 
barquement, jevirai toutes les occaſions 
deparoitre; & certes e etoit le bon parti, 


puiſque je ne me ſuis jamais montre en 
aucun endroit, que ma mauvaiſe for- 
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tune n'y ſoĩt accourue pour me faire de 
la peine. Je ne dois pourtant pas ſor- 
tir de la France, ſans parler d'une aven- 
ture qui marriva quelques mois avant 
mon embarquement. Poet par cu- 
rioſitè dans une Egliſe, ou le bruit d'un 
grand battement de mains me fit juger 
qu'on y ſoutenoit quelques theſes de 
philoſophie ou de theolopie. Je ne me 
trompois pas; tous les Corps ſeculiers 
& reguliers aſſiſtoient a des theſes de 
theologie qu'un jeune Moine ſoutenoit 
a Pouverture d'un Chapitre Provincial, 
Apres que tout le monde eut argumente, 
je demandai au Soutenant, ſi dans ces 
ſortes de diſputes il ne me ſeroit pas 
permis de propoſer quelques difficul- 
tés; les Francois ſont civils, & je fus 
regu de la meilleure grace du monde, 
& avec toute Phonnerete poſſible. Da- 
bord je previns la compagnie, en mex- 
poſant d'oſer paroitre dans la meme 
carriere, ou tant de ſavans avoient paru 
avec eclat, & dou ils étoient ſortis 
avec honneur. FTargumentai contre 1a 


propolition 


= 4 — ow 


| 3 REY 
DU SEiGNEUR ROZELLI, 301 


2 
— 


propoſition qui admettoit Pexiſtence 
d'un ſeul Dieu, & je pris ma theſe, non 
pas contre lexiſtence d'un Dieu, mais 
contre Videe qu'on ſe faiſoit du vrai 
Dieu, pretendant que la lumiere etoit 
la veritable divinite qu'il falloir adorer. 
Fapportai , dans les preliminaires de 
mon argument, beaucoup d'endroits 
de VEcriture-Sainte , des Peres de I'E- 
gliſe & des Conciles ou Dieu eſt ap- 
pelle la Lumiere, le Soleil de Juſtice , 
le Dieudu Ciel. Je fis voir que ce Dieu 
du Ciel necoit que le ſoleil , qui avoit 
&tE adore par tous les peuples du monde, 
& qu'en cela ils n'avoient pas étè ido- 
litres , mais ſeulement en adorant des 
figures du ſoleil. Apres avoir ainſi ex- 
plique ma propoſition , j'argumentai 
contre le jeune Moine, qui repondir 
aſlez bien, ſe defendant par !“ Ecriture, 
qui dit que Dieu a cree le ſoleil & la 
lumiere. Cette nouvelle propoſition, 
ſoutenue par un nouveau venu & in- 


connu, fit beaucoup d' honneur au Sous 
Tome Il. Cc 
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tenant, & attira ſur eux la curioſite de 
toute la ville. Je vis bientdt dans ma 
boutique des gens de toutes les condi- 
tions! les Eccleſiaſtiqnes & les Moines 
| furent les plus curieux d'approfondir 
ma vie, mon état, ma patrie & mon 
deſſein; & comme j'etois aſlez relerve 
ſur toutes ces choſes, on commenca 
a Sinformer du lieu d'ou je venois, par 
les gens de la maiſon ou je logeois, Les 
uns eEcrivoient a Bordeaux, pour ſavoir 
ce que jy avois fait: les autres alloien: 
queſtionner tous les Marchands a qui 
je parlois. Certains zeles pour VErtat 
ou pour la Religion, pretendoient que 
je fuſſe un eſpion ou Juif, ou Maho- 
mecan : ſans comprendre qu'un homme 
peut tomber dans quelque diſgrace qui 
Toblige à ſe cacher. Tous ces ſoupgons 

uon avoit contre moi, me firent pren- 
dre la rèſolution de ſortir de Nantes, 
plutôt que je naurois fait 3 & ce fut 
une nui: fort claire, quayant fait por- 
ter mon Equipage dans un vaiſſeau pret 
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a partir, je m'embarquai & fis voile ſans 
dire adieu a perſonne, & ſans laiſſer 
aucune dette, pour laquelle on put 
encore me ſoupconner. Douze jours 
apres j arrivai a Utrecht, avec cette 
ſecrette ſatisfaction d tre echappe de 
tous mes ennemis, & d'ëtre arrive en 


pays deliberte , avec Veſperancede vivre 


ma fantaiſie, fans crainte d'ètre in- 
quiet, ni ſur mon état, ni ſur ma Re- 
ligion. 

Quand j arrivai a Utrecht, il ne me 
reſtoit plus que cinquante piſtoles; ce 
qui mobligea à ſonger aux moyens de 
me tirer d'intrigue, C'eſt un pays ou 
argent eſt aſſez commun, & le peu- 
ple daſlez bonne foi, & ou par conſe- 
_m_ „je pouvois trouver aſſez docca- 

ons de faire valoir mes talens avec 

ſuccès. Je conſultai donc ma chere Jan- 

nine, ſur le parti que nous avions à 

prendre: & apres pluſieurs delibera- 

tions, nous conclumes que nous ne 

pouvions mieux faire, 9 de tenir 
C ij 
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cafe. Il y avoit une difficulté; il falloit 
obtenir pour cet effet la permiſſion du 
Magiſtrat de la Ville, qui eſt aflez 
jaloux des pegs de ſes Bourgeois, 
& qui par conſequent n'accorde pas 
facilement aux etrangers des choſes qui 
ourroient ètre prejudiciables aux 
Hatlcans: Ainſi il fallut avoir recours 
a quelque ſtratageme , & donner en 
meme tems ( comme je le ſouhaitois ) 
uelque effai de mon petit ſavoir: faire. 
Void de la maniere que je m'y pris. 
Chacun fait que la ville d' Utrecht eff 
aſſez renommèe par fon Univerſite, qui 
y attire quantite d'etrangers, & ſur- 
tout d'Allemans; (Nation qui nia 
toujours vole.) Comme jerois nouveau 
venu, & que javois [air fort grave, 
tout le monde me prenoit pour quel- 
que perſonne d'importance ; & on ne 
parloit dans la Ville, que de mes ma- 
nieres engageantes, & de mon heu- 
reuſe phyſionomie, qui plaiſoit égale- 
ment a tous. Jétois ſouvent dans la 


» 
* 
57 
» 
» 
» 
» 
” 


n——_— 


DU SEIGNEUR ROZELLIL. 305 


— ä 


N22 


compagnie des gens de Lettres, & 
meme des Magiſtrats, que je tachois 
toujours d'engager dans des converſa- 
tions qui puſſent faire connoitre le 
petit merite que le Ciel m'avoit departi, 
Comme je m'appercevois de plus en 
plus , qu' ils goũtoient afſez mes raiſon- 
nemens, cela me confirma dans la pen- 
ſee que j avois de preſenter une Re- 
quete au Magiſtrat, pour obtenir la 
permiſſion de vendre du cafe. Je la fis 
en Latin, dont voici, a peu - pres la 
teneur en Francois. 


MkEssEIGNE URS, 


» Avant eu Thonneur il y a quel- 
v ques jours darriver dans votre celebre 
39 Ville, je Tai trouvee ſi digne de 
» mon attention, que malgre toutes 
» les reſolutions que j'avois priſes de 
» paſſer plus loin, je me vois oblige 
» d'y arreter mes pas, pour admirer, 
& en meme tems paur aider à cule 
Ccij 
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„tiver ce jardin rempli de ſciences les 
» plus ſublimes. Mon parti eſt donc 
» pris, rw & fi vous voulez 
v m'accorder de deux graces Tune, je 
v naurai jamais dautre tombeau que la 
v fameuſe & charmante ville d'Urtrecht, 
» Je ſuis, Meſſeigneurs, un homme de 
» la plus haute extraction, apres les 
» Rois. La Religion dans laquelle je 
» ſuis ne, m'a rendu juſqu'a preſent 
» malheureux, a cauſe des opinions 
v contraires que jen ai toujours con- 
» cues, & que je nai pu m'empecher 
» (vu les lumieres que Dieu m'a don- 
„ nees,) de faire eclater dans les en- 
» droics meme, ou Javois le plus a 
„ craindre; mais me voila, Dieu merci, 
» arrive au port du ſalut, & a Pabri de 
» tous les impitoyables perſtcuteurs 
» du veritable Evangile de Jeſus-Chritt : 
» Ainſi, Meſſeigneurs, comme je ſuis, 
» ſans me flatter, bien verſé dans la 
» Theologie, dont je vous donnerai p 
» de bonnes preuves, toutes les fois f 
» que jen ſeral requis, je prends la 
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» hardieſſe de vous ſupplier de vouloir 
v bien maccorder la grace que je vous 
v demande, de pouvoir exercer ici la 
v Charge de Profeſſeur en Theologie : 
v & ſi par malheur on ne me trouvoit 
» pas un aſſez digne ſujet pour tem- 
v plir un poſte ſi honorable, qu'il me 
v ſoit au moins permis de vendre du 
» cafe. Je vous aſſure que ie vous ſeraĩ 
» Egalement oblige pour Pune ou pour 
„ Vautre de ces deux graces qu'il vous 
» plaira de m'accorder; puiſque je 
v meſtimerai toujours aſſez heureux, 
» f1 je puis vivre dans votre illuſtre 
» Ville, quand meme il m'y faudroir 
» pratiquer le metier le plus vil, pour: u 
» ſeulement qu'il me donniat les occa- 
» fions de vous faire connoitre avec 
v combien de reſpect & de ſoumiſſion, 
v je ſuis, &c. v 


1 


Ayant dreſſé ce Placet, je le remis 
entre les mains d'un Secrétaire de 
Hôtel-de- Ville, avec qui j; avois fait 
connoiſſance. Ce fut a dix heures du 
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ſoir, après Vavoir regale chez moi 3 
ſouper. Il me promit une bonne iſſue 
de tout ce que je deſirois: & le lende- 
main vers le midi, je le vis entrer chez 
moi, avec un air fort triſte: & lui en 
ayant demandè la raiſon, il me dit qu'il 
Etoit au deſeſpoir , de ce que ſes Wal- 
tres ne mavoient accorde que la per- 
miſſion de vendre du cafe , & que 
C etoit bien faire tort au mérite, que 
de le traiter ainſi. Je fis auſſi ſemblant 
de netre pas trop content de ce pro- 


cede; mais je ne laiſſai pas de lui dire, 


qu'il ne devoit pas prendre cela ſi fort 
à cœur, & que je comptois encore pour 
beaucoup la faveur que le Conſeil 
venoit de me faire, & que jen <tois 
fort ſatisfait. Je lui ſis un petit preſent, 
& le priai de continuer à me faire 
Yhonneur de me venir voir de tems en 
tems. Javois bien compris, en adreſſant 
mon Placet, qu on ne me donneroit pas 
une Chaire de Profeſſeur; & ceſt auſſi 
ce que je ne cherchois pas, & que 
Jaucois ètè bien fachè d'obtenir ; car ce 
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n toit pas [a le moyen de faire fortune. 
Enfin, quoi qu'il en ſoit, le tour que je 
donnai a ma Requete, fic reuflir mon 
. qui étoit de vendre du cafe. 

abord que le Secretaire m'eut quitté. 
je courus porter a Jannine la nouvelle 
que je venois de recevoir; ce qu'elle 
apprit avec une joie extreme: & il ne 
nous reſta plus qu ſonger aux moyens 
dexccuter notre deſſein; ce qui ne nous 
fut pas difficile, au moyen de la con- 
noiſſance que nous avions faite avec 
Monſieur C.... . homme de grand cré- 
dit, qui nous procura une maiſon tres- 
propre pour un ſemblable negoce. La 
maiſon erant trouvee, je la meublai du 
mieux que je pus, & en quatre jours 
j ouvris boutique. 

Je ne ſaurois exprimer le concours 
de gens que j eus pendant quelque tems. 
La curioſitè Etoit fi grande, tant parmi 
les gens de diſtinction, que parmi le 
peuple, de voir un homme comme mot 
xendre du cafe, que Jannine, la ſer- 
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vante & moi, navions pas ſeulement 
le tems de manger. 
Un commencement ſi heureux me kt 
concevoir defi hautes eſpèrances, que je 
ne doutai plus de faire ma fortune dans 
ce nouveau pays. Je mis tout en uſage 
pour conſerver & augmenter mon Crc- 
dit; ce qui ne me fut pas difficile, des 
gue je pus entrer en converſation avec 
des Gens de Lettres. C'eſt dans ces 
ſortes de compagnies (dont ma bouti- 
que ctoit toujours remplie) que je 
prenois mon ſerieux, & ou je ne pou- 
vois m'empè cher de rire en moi-meme, 
de voir les differentes poſtures qu'on 
faiſoit pour Ecouter mes diſcours, Il 
me ſeroit impoſſible de raconter ici 
tous les ſujets ſur leſquels il me falloit 
diſputer. Il ſuffit que je me tirois par- 
tout daffaire, au grand etonnement de 
tous ceux qui m'entendoient ; & jamais 
Oracle ne fit tant d'impreſſion ſur les 
euples qui le conſultojent, que jen 
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ailois ſur ceux qui m'ecoutoient parler. 
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Ma réputation devint ſi grande parmi 
tous ces Savans, que je mavois plus 
zucun moment a moi: & comme je 
metois ètendu pluſieurs fois ſur VAſtro- 
nomie & ſur la Cabale, cela donna 
envie a la Ducheſle de..... qui pour 
me voir & m'entendre, vint expres de 
La Haye a Utrecht. D'abord qu'elle y 
fur arrivee, elle envoya ſon Ecuyer 
chez moi; (& ce fut le premier car- 
toſſe qui sarrèta devant ma porte), 
pour me dire que Son Alteſſe ſouhaitoit 
de me parler. Je fis entrer Monſieur 
Ecuyer, & le priai de s aſſeoir un 
moment, pendant que j irois me pre- 
parer & prendre ſur moi quelques curio- 


tes que je voulois faire voir a Son 


Alteſſe. Je montai à mon cabinet, où 


je m'<quipai en un moment, & me 


garnis de tout ce qui pouvoit metre 
neceſſaire dans la converſation que je 
devois avoir avec une ſemblable Dame. 
Et comme je ne favois pas ſur quelle 
matiere elle vouloit me mettre, j' eus 
la precaution de porter tout avec moi z 
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ce qui me colita bien de la peine; & 
je fus meme fort embarraſſe quand il 
me fallut entrer dans le carroſſe, tant 
j etois groſſi par toutes les machines que 
Javois ſur moi. II y avoit dans une de 
mes poches, une petite caſſette remplie 
de quantite de petites bouteilles, la 
plupait magiques. Il y en avoit une 
a laquelle j avois donne le nom d'Erna, 
a cauſe du rapport qu'elle avoit avec 
1 de ce nom, & que la liqueur 
ne ceſſoit point de fumer des que la 
bouteille ctoit ouverte. Jen avois ſept 
autres que j appellois les ſept planetes, 
dans leſquelles, avec le ſecours affecte 
de quelques paroles & de quelques 
grimaces, je faiſois voir mille change- 
mens qui ſurprenoient tres - agreable- 
ment. Dans autre poche, j'avois une 
Lanterne- magique , d'un artifice ſi ſur- 
prenant, qu'on n'en avoit pas encore 
vu de pareille ; car du moment que je 
Jichois la lumiere, je faiſois paroitre 
cent monſtres diffèrens, dans une cham- 
bre. Jayois dans une autre poche, un 
| Cylindre, 
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Cylindre, que javois appris a faire 
dun certain Charlatan a Veniſe. Ce 
Cylindre eſt une eſpece de colonne de 
cuivre bruni, de la hauteur environ de 
demi pied, lequel étant place ſur du 
papier griffonne d'une maniere bizarre 
& deſagreable, fair paroitre dans cette 
colonne toutes les figures que Pon veut. 
Dans une autre, j'avois une verge ma- 
gique & une botte remplie de quan- 
titè de parfums, que Javois apportees 


d'ſtalie. Dans cet équipage jarrivai 


chez la Ducheſſe, qui ctoit impatiente 
de me voir, & qui me regut avec des 
marques d'eſtime. Je lui fis mon com- 
pliment en Italien, fachant bien qu'elle 
entendoit parfaitement cette Langue. 
Enſuite elle me pria d'entrer dans fon 
cabinet, oil apres nous @tre aſſis, elle 
commenca a me faire des queſtions ſur 
la Religion; ſur quoi je lui donnai 


nne entiere ſatisfaction, & elle parut 


fort contente de moi. Après elle me 

demanda, quel ctoit mon ſentiment 

touchant les eſprits? Je lui fis la. deſſus 
Tome Il, | Dd 
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a peu pres les memes -reponles que 
Javois faites autrefois a la Reine Chrir. 
tine, ſur le meme ſajet : mais pont 
vous faire voir, Madame, lui dis- je, 
les artifices dont les Pretres Catholiques 
ſe-ſervent pour faire peur au petit peu- 
ple, regardez a Ventour de vous. Dan; 
le meme tems je tirai ma Lanterne— 
magique; & en ayant au plus vite allu— 
me la bougie, on vit dans un inſtan; 
toute la chambre remplie de monſtres: 
ce qui ẽpouvanta beaucoup la Ducheſſe; 
& elle fut prẽte a ꝰ enfuir de cet endroit. 
Je Vaſſurai quelle ne devoit rien crain- 
dre, parce que ce qu'elle voyoit ne ſæ 
faiſoit que par artifice;&dans ce moment, 
lui ayant ouvert la Lantetne, je lui en 
fis voir tout le myſtere; ce qui la raſ- 
ſura; & elle me pria de recommencer 
la meme experience. Ce neſt pas tout, 
Madame, lui dis- je alors, il faut que 
vous voyiez encore quelque choſe de 


plus digne de votre admiration. Aﬀeyer- 


vous ſeulement, & faites attention 


ce que je men vais vous montrer. Je 
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tai donc de ma poche la petite caſ- 
ſette; & Fayant ouverte, je pris en 
premier lieu la bonteille fumante, qui 
crane ouverte, cauſa tant d'eronnement 
a la Ducheſſe, qu'elle me pria de la fer- 
mer au plus vite; car comme le cabinet 
croit petit, it fut dans un moment ft 
rempli de cette épaiſſe fumèe, qu'on 
ne pouvoit preſque plus voir la lumiere. 
He: quel eirange homme étes- vous, 
Secria la Princeſſe: ouvrez vitement la 
fenetre, car votre Etna me ſuffoque. 
Ce que je fis, & la fumee fe diſſipa 
incontinent. Je voulus prendre les ſept 
bouteilles magiques pour les lui faire 
voir auſſi; mais la Princeſſe m'en em- 
pecha, en me diſant, qu'elle ne vouloit 
plus S expoſer à de ſemblables chofes ; 
que je n avoĩs qu'à refermer ma bouti- 
que, & qu'elle Sentretiendroit encore 
une dem}-heure avec moi, {ur d'autres 
ſujets. Je lui obeis, a condition qu'elle 
me permettroit de lui faire voir une 
merveille, dont je Faſſurai qu'elle ſeroit 
tres contente. Elle y conſentit: ce fut 
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mon Cylindre que je lui fis voir. Et 
quoiqu elle parũt afſez ſurpriſe de telles 
metamorpholes, elle le fut encore plus, 
quand en dernier lieu, je lui fis paroi- 
tre ſon portrait, qui lui reſſembloit 
8 Jugez ſi elle en fut bien 
urpriſe? Je finis par les epreuves de 
mes curiofites ; & m'ayant fait connoi- 
tre quelle ſeroit bien aiſe que je lui 
donnaſſe 'explication de cet artifice, je 
lui dis que non- ſeulement je le ferois 
avec plaiſir, mais que meme je lui ferois 
preſent d'une ſemblable machine, fi 
elle le ſouhaitoit. Elle Pacceprta avec 
beaucoup de joie : & apres quelques 
autres diſcours, elle me fit preſent de 
cinquante piſtoles, & me fit reconduire 
chez. moi, tres - ſatisfait, par le meme 
Eqayer qui mavoit amené. Je fis da- 
bord part à Jannine de tout ce qui 
setoit paſſe chez la Princeſſe, & 
des cinquante piſtoles quelle m'avoit 
donnees. Tout cela me donna fi bon 
courage dans mon nEgoce, & augmenta 
tellement les belles eſperances que 
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Javois concues, - wn je ne balangai plus 
a croire que ma fortune etoit deja faite 
dans la ville d'Utrecht. En effet, 
mes jours couloient ſi agreablement, 
que fans les troubles qu lune aveugle 
paſſion me cauſa, jamais mortel neut 
eté plus heureux que moi. Mais le 
deſtin m'a toujours fait eſſuyer cent 
chagrins pour un ſeul plaifir qu'il ma 
Jaifle goùter. Voici ce qui marriva. 


—— 


Fin du Tome ſecond. 
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